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PRÉFACE. 


Les  dix  études  qui  composent  ce  volume  ont  eu  pour  origine  la 
préparation  de  mon  édition  des  épîtres  de  Bois-Robert Au  cours 
des  recherches  qu’il  m’a  fallu  faire  dans  divers  dépôts  d’archives 
pour  identifier  tous  les  personnages  dont  parle  ce  poète  et  dont 
beaucoup  ne  sont  mentionnés  dans  aucun  autre  texte  imprimé,  j’ai 
glané,  en-  plus  de  ce  qui  m’était  nécessaire  pour  mon  édition,  un 
grand  nombre  de  documents  inédits  sur  le  monde  littéraire  et  non- 
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littéraire  de  l’époque  de  Louis  XIII  et  de  la  minorité  de  l.ouis  XIV. 
C’est  une  très  faible  partie  de  ce  que  j’ai  ainsi  trouvé,  que  je  présente 
aujourd’hui  au  public  lettré. 

Je  me  suis  efforcé  de  ne  donner  que  des  études  intéressant  l’his¬ 
toire  littéraire.  Les  biographies  ou  fragments  de  biographies  occu¬ 
pent  la  plus  large  place. 

Qu’on  ne  s’étonne  pas  d’y  rencontrer  à  chaque  instant  le  nom  de 
Bois-Robert  :  outre  ce  que  j’ai  dit  plus  haut  sur  la  genèse  de  ce 
livre,  il  ne  faut  pas  oublier  que,  si  les  lettres  françaises  ont  acquis, 
sous  Louis  XIII,  cette  exubérante  vitalité  qui  fait  du  règne  de  ce  roi 
une  des  plus  brillantes  périodes  de  notre  histoire  littéraire,  on  le  doit 
en  partie  à  ce  que  Bois-Robert,  auprès  de  Richelieu,  remplit  avec 
constance,  avec  obstination  même,  ce  rôle  de  procureur  des  gens  de 
lettres,  de  «  solliciteur  des  Muses  affligées  )>  dont  il  était  si  fier  plus 

I.  'üois-Koheri,  Efislres  en  vers.  Edition  critique  avec  un  commen¬ 
taire  tiré  de  documents  pour  la  plupart  inédits, par  Maurice  Gauchie, 
Paris,  librairie  Hachette,  2  vol.  in-i6.  Le  i®’’  volume  (1921)  est  seul 
paru, 
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tard,  aux  mornes  jours  de  sa  vieillesse,  et  qui  est  bien  son  plus  beau 
titre  de  gloire.  On  ne  peut  donc  s’occuper  de  cette  période  sans 
parler  fréquemment  de  Bois-Robert,  qui  se  trouve,  par  son  beau  rôle 
de  Mécène,  mêlé  à  la  vie  de  presque  tous  les  écrivains  de  son 
époque. 

X: 

*  * 

Il  est  indispensable  que  je  dise  quelques  mots  sur  l’orthographe 
que  j’ai  adoptée  pour  les  noms  propres,  car  elle  surprendra  sans 
doute  le  lecteur  dans  bien  des  cas. 

Quiconque  a  consulté,  sur  un  même  sujet,  des  pièces  d’archives, 
des  manuscrits,  et  des  ouvrages  imprimés,  a  certainement  été  frappé 
par  la  diversité  des  graphies'  d’un  même  nom  de  personne  ou,  d’un 
même  nom  de  terre.  Par  exemple  :  un  des  meilleurs  poètes  du 
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XVII'  siècle  est  appelé  tantôt  Sarrasin,  tantôt  Sarraziti,  tantôt  Sarazin-, 
le  grand  Cbndé,  avant  la  mort  de  son  père,  est  appelé  duc  ù' Angnien, 
ou  à' Anguyen,  ou  d’Anguin. 

Jusqu’à  ce  jour,  il  ne  semble  pas  qu’on  ait  jamais  tenté  de 
débrouiller  ce  chaos,  et  d’établir,  sur  quelques  principes  rationnels, 
de  l’urlité  dans  la  graphie  des  noms  propres. 

Pour  ma  part,  je  n’ai  pu  me  décider,  pour  les  noms  des  person¬ 
nages  dont  il  m’a  fallu  m’occuper,  à  choisir  arbitrairement  telle  ou 
telle  graphie.  C’est  ainsi  que  je  fus  amené  à  étudier  puis  à  résoudre, 
pour  mes  besoins  personnels,  le  problème  général  d’unification 
rationnelle  dont  je  viens  de  parler.  Et  voici  les  règles  que  j’ai  adop¬ 
tées  et  les  résultats  auxquels  je  suis  parvenu. 

Pour  les  -prénoms,  dont  la  graphie  diffère  suivant  le  document  con¬ 
sulté,  le  plus  simple  est  d’adopter  constamment  l’orthographe  de 
notre  époque,  telle  qu’elle  figure,  par  exemple,  au  catalogue  des 
saints  du  Trésor  de  chronologie  du  comte  de  Mas-Latrie.  C’est  d’ail¬ 
leurs  ce  que  tout  le  monde  fait  depuis  longtemps  pour  les  prénoms 
des  rois  de  France,  et  je  ne  vois  guère  de  raisons  pour  n’en  pas  user 
de  même  dans  tous  les  autres  cas  :  puisque  personne  ne  s’aviserait 
aujourd’hui  (sauf  dans  une  citation)  d’écrire  Françoys  I"  ou  Loys  XI, 
il  semble  logique,  lorsqu’on  parle  par  exemple  d’Antoine  Boesset, 
de  renoncer  à  écrire  Antlioine  ou  Anthoyne. 

Il  faut  évidemment  agir  de  même  avec  les  prénoms  étrangers,  (ju’it 
est  en  outre  plus  sage  de  ne  pas  traduire  en  français. 

Pour  chacun  des  noms  de  jamilles  qui  se  sont  présentés  sous  ma 
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plume,  au  lieu  d’adopter  au  hasard,  comme  on  l’a  fait  trop  souvent, 
une  des  mille  et  une  graphies  qu’on  trouve  dans  les  documents  de 
l’époque,  j’ai  eu  la  curiosité  de  rechercher  des  signatures  auto¬ 
graphes  de  divers  membres  de  la  famille,  et  de  les  comparer  entre 
elles.  A  ma  grande  surprise,  j’ai  ainsi  constaté  que,  quoi  qu’on  en 
ait  dit,  l’orthographe  du  nom  patronymique  d’une  famille  est 
presque  toujours  invariable  ;  illettrés  ou  instruits,  les  membres  des 
diverses  générations  se  transmettent  cette  orthographe  comme  un 
héritage  sacré,  comme  le  symbole  de  la  famille.  Le  vieux  dicton  qui 
prétend  que,  sous  l’ancien  régime,  les  noms  patronymiques  n’ont 
pas  d’orthographe,  doit  donc  être  ainsi  modifié  :  les  personnes  étran¬ 
gères  à  une  famille  ne  se  soucient  pas  de  l’orthographe,  fonrtant 
invariable,  du  nom  patronymique  de  cette  famille,  et  lui  substituent 
des  graphies  fantaisistes  et  variées. 

Par  exemple,  les  contemporains  du  poète  François  Mainard  l’ap¬ 
pellent  tantôt  Maynard ,  tantôt  Mainard,  tantôt  Ménard,  tantôt  de 
Maynard.  Mais,  si  nous  regardons  ses  signatures,  ou  celles  de  son 
père,  ou  celles  de  son  fils,  nous  les  trouvons  invariablement  ortho¬ 
graphiées  Mainard. 

Il  arrive  parfois  que  les  contemporains  soient  unanimes  dans  leur 
fantaisie,  c’est-à-dire  qu’ils  adoptent  tous,  pour  le  nom  d’une  cer¬ 
taine  famille,  uhç  graphie  erronée  unique-,  n’importe  !  malgré  cette 
coalition  générale,  les  membres  de  ladite  famille  tiennent  ferme  ;  ils 
continuent  à  signer  comme  leur  ont  appris  leurs  parents.  Un 
exemple  typique  est  celui  de  la  famille  du  maréchal  de  Schonberg, 
famille  d’origine  allemande  qui,  depuis  sa  fixation  en  France  jusqu’à 
son  extinction,  ne  cessa  jamais  de  signer 'son  nom  avec  un  n,  bien 
que  toute  la  cour  et  toute  la  France  fussent  unanimes  à  écrire 
Schomberg,  avec  un  m,  à  cause  du  b  qui  suit. 

Cette  invariabilité  des  signatures  est  un  fait  capital,  qui  mérite  de 
retenir  notre  attention.  Dans  quelques  familles,  on  trouve  bien,  de 
loin  en  loin,  un  personnage  qui,  par  ignorance  ou  par  fantaisie, 
modifie  légèrement  la  graphie  héréditaire.  Mais  ce  ne  sont  là  que  des 
faits  exceptionnels  ' . 

Cette  remarquable  constance  de  l’orthographe  dans  les  signatures 
d'une  famille,  que  je  pourrais  prouver  par  des  centaines  d’exemples, 

I.  Je  n’ai  encore  trouvé  que  deux  familles  qui  ne  semblent  pas  avoir 
la  notion  de  l’invariabilité  du  nom  patronymique  :  ce  sont  les  familles 
ChASTEIGNIER  et  UE  COMINGES. 
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nous  dicte  à  tous  notre  devoir  :  nous  devons  nous  faire  (et  je  me 
suis  fait)  une  règle  absolue  de  reproduire  scrupuleusement  la  gra¬ 
phie  des  signatures  autographes,  comme  étant  évidemment  la  seule 
qui  doive  être  prise  en  considération,  la  seule  qui  doive  être  adoptée. 
C’est  ainsi  qu’il  faut  absolument  écrire  Sarasin,  Foucquet,  Citoys,  et 
non  pas  Sarazin,  Fouquet,  Citois,  qu’aucune  signature  ne  justifie. 

Jusqu’à  ce  jour,  en  cette  matière  comme  en  bien  d’autres,  la  rou¬ 
tine  et  l’insouciance  ont  presque  toujours  régné  en  maîtresses;  je  n’en 
citerai  qu’un  exemple,  bien  caractéristique.  Les  deux  biographes' 
modernes  de  Foucquet  ',  à  quinze  ans  d’intervalle,  ont  correctement 
orthographié  le  nom  du  célèbre  surintendant;  et  néanmoins  -personne 
ne  les  a  suivis  :  dans  les  manuels  d’histoire,  en  particulier,  on  con¬ 
tinue  à  tromper  la  jeunesse  en  lui  enseignant  à  écrire  Fouquet.  Il  est 
à  souhaiter  qu’à  notre  époque  un  pareil  laisser-aller  prenne  fin  ;  il 
importe  de  s’astreindre  sévèrement  à  ne  jamais  écrire  un  nom  patro¬ 
nymique  sans  s’être  assuré  de  sa  véritable  graphie;  et  celle-ci, 
comme  je  l’ai  montré,  ne  doit  être  cherchée  que  dans  les  signatures 
autographes. 

D’autre  part,  toutes  les  fois  que  je  me  suis  trouvé  en  présence  d’un 
nom  de  famille  précédé  de  la  particule  de,  je  me  suis  livré  à  une 
enquête  approfondie,  parfois  très  longue,  pour  savoir  si  l’emploi  de 
cette  particule  était  légitime  ou  s’il  ne  constituait  qu’une  fantaisie 
des  contemporains  ou  des  intéressés  eux-mêmes,  comme  celle  qui 
consistait  à  dire  et  à  écrire  M""  Corneille  ou  M""  de  Voiture.  C’est 
ainsi  que,  contrairement  à  l’usage  qui  s’est  conservé  jusqu’à  l’heure 
actuelle,  j’ai  été  amené  à  écrire  Antoine  Boesset,  Michel  Marillac, 
Claude  Malleville,  et  non  pas  Antoine  Boesset,  Michel  de  Marillac, 
Claude  de  Malleville.  Four  vérifier  cette  légitimité  de  la  particule  de, 
il  ne  faut  pas  se  contenter  de  consulter  les  signatures  du  personnage 
dont  on  s’occupe,  et  qui  peut  s’être  laissé  tenter  par  le  charme  de  la 
particule  ;  il  est  indispensable  de  voir  également  les  signatures  de 
ses  ancêtres,  aussi  loin  qu’on  peut  remonter. 

11  me  reste  à  parler  de  l’orthographe  des  noms  de  terres.  On  oublie 
trop  souvent  qu’un  nom  de  terre  n’est  pas  un  nom  de  personne. 
François  le  Métel,  par  exemple,  ne  s’appelle  pas  Bois-Robert  :  il  est 
tout  simplement  seigneur  de  la  terre  de  Bois-Robert,  en  Normandie, 

1.  J.  Lair  {Nicolas  Foucquet,...,  Paris,  i8qo,  in-S")  et  U.-V.  Châtelain 
(Z.<?  surintendant  Nicolas  Foucquet,  protecteur  des  lettres,  des  arts  et  des 
sciences,  Paris,  iQoS,  in-8®). 
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absolument  comme  tel  autre  est  évêque  de  Rodez,  ou  duc  d’Orléans, 
ou  maire  de  Châtillon-sur-Seine.  Ce  ne  sont  là  que  des  noms  géogra¬ 
phiques,  dont  aucun  n'est  indissolublement  lié  à  tel  ou  tel  person- 
nage,  a  telle  ou  telle  famille.  Les  noms  de  terres  doivent  par  consé¬ 
quent,  au  point  de  vue  de  l’orthographe,  être  traités  comme  les  autres 
noms  géographiques.  Or,  pour  ceux-ci,  la  règle  universellement 
suivie  depuis  longtemps  est  d’adopter  l’orthographe  de  notre  époque. 
C’est  donc  ainsi  qu’il  faut  procéder  pour  les  noms  de  terres. 

D’ailleurs  il  est  impossible  d’adopter  la  graphie  de  tel  ou  tel  siècle, 
du  xviC  par  exemple  :  elle  varie  d’un  manuscrit  à  un  autre,  d’un 
livre  imprimé  à  un  autre,  et  même  d’une  page  à  une  autre  d’un  même 
ouvrage.  Aussi  l’imprécision  s’est-elle  perpétuée  jusqu’aujourd’hui  : 
les  historiens,  les  érudits  de  notre  époque  écrivent  indifféremment 

de  la  Popelinière  ou  Poplini'ere  o\i  Pouplini'ere,  marquis  de  Chanvallon 
ou  de  Chanvalon.  Il  sont  pourtant  d’accord  sur  la  graphie  de  certains 
noms  de  terres,  particulièrement  célèbres;  mais  cette  unanimité, 
motivée  seulement  par  la  routine,  n’est  bien  souvent  que  l’unanimité 
dans  l’erreur.  Lorsque,  par  exemple,  on  parle  du  frère  du  grand 
Condé,  on  l’appelle  invariablement  le  prince  de  Conti  (avec  un  i), 
alors  que  d’une  part  tous  les  manuscrits  et  tous  les  imprimés  du 
xvn'  siècle  sont  unanimes  à  écrire  Conty  (avec  un  y),  et  que  d’autre 
part  Conty,  qui  se  trouve  actuellement  dans  le  département  ,de  la 
Somme,  s’écrit  aujourd’hui  avec  un  y.  En  écrivant  Conti  avec  un  i, 
on  ne  se  conforme  donc  ni  à  la  graphie  de  l’époque  ni  à  l’ortho¬ 
graphe  actuelle  :  on  choisit  arbitrairement  la  graphie  d’une  époque 
intermédiaire,  celle  des  écrivains  du  xviiC  siècle,  qui  s’acharnèrent 
méthodiquement  à  proscrire  Vy  des  noms  propres. 

Puis  donc  qu’il  n’y  a  pas,  dans  les  textes  anciens,  de  graphie 
unique  pour  chaque  nom  de  terre,  le  seul  parti  à  prendre  c’est  bien, 
comme  je  l’ai  déjà  dit,  d’adopter,  ainsi  qu’on  le  fait  pour  les  autres 
noms  géographiques,  l’orthographe  de  notre  époque,  telle  qu’elle  ligure 
dans  les  documents  officiels  (le  Dictionnaire  des  postes,  par  exemple). 
Il  est  à  remarquer  d’ailleurs  que  c’est  ce  que  l’on  fait  déjà  depuis 
longtemps  pour  quelques  rares  noms  de  fiefs  :  les  érudits  actuels 
écrivent  tous  sans  exception  le  duc  de  Vendôme,  alors  que  tous  les 
textes  du  xvir  siècle  portent  le  duc  de  V endosme  -,  ils  sont  unanimes  à 
écrire  le  duc  d' Angoulême,  et  non  j)as  d'Engolesme.  Pourquoi?  Parce 
qu’Angoulême  et  Vendôme  sont  des  villes  si  connues  qu’on  en  sait 
écrire  le  nom  dans  son  orthographe  actuelle  sans  avoir  à  effectuer 
aucune  reclicrcie.  Au  contraire,  si  l’on  parle  de  la  gouvernante  de 


VI 


PRÉFACE. 


I.ouis  XIV,  on  persiste,  imitant  les  écrivains  du  xvii*  siècle,  à  l’ap¬ 
peler  indifféremment  la  marquise  de  Senecé  ou  de  Sennecé  ou  de 
.Senecey,  etc...,  parce  qu’on  n’à  pas  la  curiosité  de  rechercher  s’il 
s’agit  de  Senneçay  (Cher)  ou  de  Sennecé  (Saône  et  I.oire)  ou  de 
Sennecey  (Côte  d’Or)  ou  de  Sennecey  en  Bresse  (commune  de  Tou- 
tenant,  Saône  et  Loire),  ou  de  Sennecey  le  Grand  (Saône  et  Loire), 
ou  de  Sennessais  (commune  de  S.  Jean  de  Sauves,  Vienne).  Ces 
recherches,  parfois  très  longues,  il  est  indispensable  de  les  faire,  car 
il  n’est  guère  admissible  qu’on  se  permette  de  choisir  arbitrairemeni 
entre  plusieurs  graphies  d’un  nom  de  terre.  Une  fois  qu’on  est  par¬ 
venu,  grâce  à  des  documents  anciens,  à  déterminer  la  position 
géographique  de  la  terre  dont  on  s’occupe,  il  est  généralement  facile, 
à  l’aide  du  Dictionnaire  des  postes,  ou  de  la  carte  d’état-major,  ou  des 
documents  du  cadastre,  de  trouver  l’orthographe  actuelle  de  son 
nom.  C’est  de  cette  façon  que  j’ai  pu  établir  que  le  musicien  J. -B. 
Boesset  était  seigneur  de  Dehault,  et  non  pas  s'  de  Hault  comme  on 
l’a  toujours  imprimé  de  nos  jours;  c’est  ainsi  également  qu’on  peut 
se  rendre  compte  que  le  célèbre  mécène  Alexandre  le  Riche  était 
s,e\gneuï  ûe  la  Ponpelinière  (commune  de  S*'  Catherine  de-Fierbois  : 
Indre-et-Loire)  et  non  pas  de  la  Pouplinière  (C"’’  de  Cigné  : 
Mayenne). 

Ici,  nous  n’avons  pas  à  nous  soucier  de  l’orthographe  des  signa¬ 
tures,  puisqu’il  s’agit  de  noms  de  lieux  :  bien  que  Claude  Auvry 
signe  ses  lettres  «  Claude,  evesque  de  Constances  »,  nous  n’en  disons 
pas  moins  qu’il  était  évêque  de  Coiitances-,  de  même  il  importe  peu 
qu’Alexandre  le  Riche,  dans  ses  signatures,  se  dise  seigneur  de  «  la 
Pouplinière  »,  et  nous  devons  l’appeler  seigneur  de  la  Poupelini'eTe. 

En  résumé,  j’ai  adopté  constamment  les  orthographes  suivantes  : 
pour  les  prénoms,  l’orthographe  de  notre  époque  (sans  traduire  en 
français  les  prénoms  étrangers); 

pour  les  noms  de  familles,  la  graphie  des  signatures  autographes; 
pour  les  7ioms  de  terres  (comme  pour  tous  les  noms  géographiques), 
l’orthographe  de  notre  époque. 

Je  crois  qu’il  est  éminemment  désirable  que  cette  triple  habitude 
se  répande,  parmi  tous  ceux  qui  s’occupent  de  travaux  historiques. 
Ainsi  se  réalisera  peu  à  peu,  et  sur  des  basés  que  je  crois  ration¬ 
nelles,  une  uniformité  de  graphie  qui  devrait  exister  dei)uis 
longtemps. 


t 


LE  POÈTE  JEAN  DUPIN, 

ÉMULE  ET  CONTINUATEUR  DE  LORET. 


Parmi  les  Epistres  de  Bois-Robert  parues  en  1646,  il  s’en 
trouve  une  qui  est  adressée  A  Monsieur  du  Pin',  elle  fait  allu¬ 
sion  à  certain  Adieu  de  Forges  écrit  par  ce  dernier  à  son 
départ  de  Forges-les-Eaux.  Treize  ans  plus  tard,  dans  son 
volume  de  i6Sq,  Bois-Robert  publie  une  épître  adressée  A 
Monsieur  du  Pin,  Trésorier  des  menus plàisirs  du  Roy.  il  y  parle 
d’une  épître  que  cet  ami  lui  a  écrite  de  Forges-les-Eaux. 

Quel  est  donc  ce  «  Monsieur  du  Pin  »  ?  Les  érudits  qui  ont 
rencontré  son  nom  dans  tel  ou  tel  ouvrage  du  XVir  siècle  n’ont 
pu  identifier  ce  personnage.  Les  seules  données  que  l’on  ait 
eues  jusqu’à  présent  sur  lui  ont  été  rappelées  par  M.  Lachèvre 
au  tome  second  de  sa  Bibliographie  des  recueils  collectifs  de 
poésie  du  siècle  ;  ce  sont  les  suivantes  : 

i"  Tallemant  des  Réaux  en  parle  incidemment,  et  l’appelle 
«  du  Pin,  trésorier  des  Menus  »  (VI,  7)  ; 

2®  Il  y  a  des  vers  de  lui  parmi  les  pièces  liminaires  qui  pré¬ 
cèdent  Le  Virgile  travesty  en  vers  burlesques  de  Scarron  et  I^a 
lyre  du  jeune  Apollon  du  petit  de  Beauchasteau  ; 

3®  Tanneguy  le  Febvre,  pendant  l’été  de  i663,  lui  adresse 
plusieurs  lettres  en  latin-  au  sujet  de  poésies  d’Horace,  et 
l’appelle  «  Monsieur  du  Pin,  trésorier  des  menus  plaisirs  » 
(Tanaquilli  V-dloxï  Epistolæ...  :  II,  106-147); 

4®  Un  exemplaire  de  V Adieu  de  Forges  à  Mademoiselle  de 
l'Orme,  sans  page  de  titre,  est  passé  en  1884  à  la  vente  Roche- 
bilière. 

Cette  absence  à  peu  près  complète  de  documentation  piqua 
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ma  curiosité,  et  je  voulus  tenter  de  faire  plus  ample  connais¬ 
sance  avec  cet  ami  de  Bois-Robert.  Après  des  recherches 
longues  et  fort  accidentées,  qu’il  serait  oiseux  de  raconter  ici, 
j’ai  été  assez  heureux  pour  mettre  la  main  sur  trente-six  lettres 
autographes  inédites  de  ce  personnage,  qui,  avec  d’autres 
dotuments,  m’ont  enfin  permis  d’ébaucher  sa  biographie. 

* 

*  * 

Jean  Dupin*  est  un  Normand.  Ce  qui  le  prouve,  ce  ne  sont 
pas  tant  ses  fréquents  séjours  à  Forges-les-Eaux  ou  son  amitié 
avec  des  Normands  comme  Bois-Robert  et  Tahneguy  le  Febvre, 
que  l’orthographe  qu’il  adopte  dans  ses  lettres:  non  seule¬ 
ment  il  écrit  connesire  et  parestre  au  lieu  de  connais tre  et 
paroistre,  mais  il  écrit  même  crere  pour  croire. 

Sur  ses  origines  et  sa  jeunesse,  je  n’ai  trouvé  aucun  docu¬ 
ment.  Il  est  seulement  certain  qu’il  fit  d’assez  bonnes  études 
littéraires:  nous  verrons  en  effet  plus  loin  qu’il  était  bon  lati¬ 
niste.  Il  dut  se  mêler  de  bonne  heure  à  tout  ce  que  Paris 
comptait  de  beaux  esprits,  car  nous  le  voyons  faire  plusieurs 
séjours  à  Forges-les-Eaux,  la  villégiature  à  la  mode  où  se 
retrouvaient,  l’été,  la  noblesse  et  la  bourgeoisie  parisiennes. 
C’est  à  la  fin  d’un  de  ces  séjours  qu’il  écrit,  en  1644  ou  1645, 
U  Adieu  de  Forges  à  Mademoiselle  de  l'Orme,  dont  un  exem¬ 
plaire  (celui  de  la  vente  Rochebilière)  se  trouve  au  château  de 
Chantilly  2.  C’est  une  amusante  pièce  de  plus  de  700  vers  où 
Dupin  fait  défiler  toute  la  société  de  Forges-les-Eaux  :  Marion 
de  l’Orme,  la  comtesse  de  Maure,  Mme  de  Guébriand,  Bois- 
Robert,  MlledeVandy,  l’abbé  de  S.  Christophe,  Mme  Aubert, 
Mme  Cornuel,  le  luthiste  Blancrocher,  Mme  du  Thillay, 
Mme  de  Nouveau,  et  d’autres  encore. 

En  février  1648,  il  écrit,  pour  Le  Virgile  travesty  en  vers 
burlesques  de  Scarron,  une  pièce  liminaire  composée  de  sept 
quatrains.  Il  semble  que  sa  production  poétique  antérieure  ait 

1.  L’orthographe  Du-pin  est  celle  des  signatures  autographes,  la 
seule  dont  on  doive  tenir  compte.  Quant  au  prénom,  il  m’est  fourni 
par  les  pièces  suivantes:  i"  .\rch.  du  ministère  des  aff.  étr.  ;  Mém.  et 
doc.  :  France  903  ;  f'  42  v"  (pièce  datant  de,  lôS/)  ;  —  2°  Arch.  nat.  :  0*7, 
f»  137  V®  ;  E.  1776,'  f®*  191,  239,329,349  (pièces  datant  de  1657  et  de  1674). 

2.  Je  l’ai  réimprimé  à  la  fin  du  premier  volume  de  mon  édition  des 
Epistres  en  vers  de  Bois-Robert. 
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été  assez  importante,  car  le  troisième  et  le  quatrième  quatrains 
font  allusion  à  des  vers  de  ballets  naguère  composés  par  lui  : 

J’avois  faict  serment  que  Quinet, 

En  toute  son  Imprimerie, 

Soit  en  Epigramme  ou  Sonnet 
Ne  m’imprimeroit  de  sa  vie. 

Tousjours  me  souvient  des  Ballets 
Dont  s’offensa  mainte  escarlatte; 

Après  cela  dans  le  Palais 
Le  veux-tu,  que  mon  nom  esclatte  ? 

Déjà  quelques  vers  de  V Adieu  de  Forges  contenaient  une 
allusion  à  la  même  affaire  : 

Et  vous,  qui  composez  en  rime. 

Dont  autrefois  on  fit  estime. 

Et  que  quelque  fou  peu  prisa 
Qui  sans  raison  s’en  avisa, 

Blasmant  vôtre  innocente  veine. 

Dont  vous  fustes  en  telle  peine 
Que,  sans  un  Prince  et  son  appuy. 

Par  le  faux  jugement  d’autruy 
Vous  tombiez  en  si  grand  desordre 
Qu’un  aveugle  y  pouvoit  bien  mordre'... 

C’est  vers  ce  même  temps  que  Dupin  adresse  a  Bois-Robert, 
de  Forges-les-Eaux,  une  épître  que  je  n’ai  pas  retrouvée,-  et  a 
laquelle  Bois-Robert  répond  de  Rouen  par  une  autre  épître'^. 

Sur  ces  entrefaites,  à  une  date  que  je*  n’ai  pu  déterminer 
mais  qui  est  antérieure  à  i654^,  Dupin  devint  trésorier  des 
menus  plaisirs  du  roi,  c’est-à-dire  qu’il  reçut  chaque  mois 
12  000  livres  et  dut  payer,  avec  cette  somme,  tous,  les  gens  et 
toutes  les  choses  qui  concouraient  aux  menus  plaisirs  du  roi^. 

Depuis  plusieurs  années,  les  gazettes  rimées  que  Loret  écri¬ 
vait  et  faisait  imprimer  chaque  semaine  avaient  un  succès  qui 
ne  cessait  de  s’accroître,  et  qui  devait  susciter,  au  poète  gaze- 
tier,  d’abord  des  émules  et  plus  tard  des  continuateurs.  A 

1.  ü Adieu  de  Forges...  :  v.  479-488. 

2.  Bois-Robert,  E-pistres  en  vers  p.  p.  Maurice  Gauchie:  T.  Il  :  Qua¬ 
trième  partie  :  Livre  I®',  Ep.  vin. 

3.  Voy.  Mélanges  Colbert  {rri%.  de  la  bibl.  nationale  de  Paris)':  T.  114, 
f®  390. 

4.  UEstat  de  la  France,  1661  ;  p.  197. 
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partir  du  14  janvier  i655,  Scarron  se  mit,  lui  aussi,  à  faire 
paraître  chaque  semaine  une  gazette  rimée*.  Toutefois  il  ne 
continua  pas  longtemps,  car  dès  la  fin  de  juin  il  cessait  ce 
petit  jeu  :  il  laissait  un  «  sien  amy  »,  puis  un  autre,  continuer 
l’entreprise  2.  Mais  la  persévérance  manquait  à  tous  ces  émules 
de  l’infatigable  Loret,  et  la  gazette  burlesque  ne  tarda  pas  à 
disparaître. 

Quelques  mois  plus  tard,  un  nouveau  poète  entrait  en  lice 
pour  rivaliser  avec  Loret,  et  ce  poète  c’était  notre  Dupin,  dont 
la  gazette  rimée  parut  à  partir  du  8  novembre  i656  sous  le 
nom  de  La  Muse  de  la  Cour.  Il  faut  bien  se  garder  de  con¬ 
fondre  cette  gazette  avec  celle  qui,  exactement  sous  le  même 
titre,  commencera  à  paraître  neuf  ans  plus  tard  (i5  novem¬ 
bre  i665)  et  dont  je  parlerai  plus  loin.  De  cette  première  Muse 
de  la  Cour,  que  tout  le  monde  semble  ignorer  aujourd’hui,  je 
n’ai  encore,  jusqu’à  présent,  trouvé  aucun  exemplaire,  mais 
il  est  hors  de  doute  qu’elle  a  existé  ;  j’en  ai  trois  preuves, 
d’époques  diverses  : 

\'  Le  Grand  Dictionnaire  des  frelieuses  dit  de  Jean  Dupin  : 
<(  Philemon  (M.  Dupin,  aide  des  ceremonies  est  un  galand 
homme  qui  a  esté  rival  de  Straton  (M.  Scarron)  dans  la  compo¬ 
sition  de  la  Gazette  burlesque,  qu’il  a  fait  durant  quelque  temps 
sous  le  nom  de  la  Muse  de  la  Cour^...  ».  Or  Le  Grand  Diction¬ 
naire  des  fretieuses  parut  en  1661,  c’est-à-dire  quatre  ans  avant 
la  deuxième  Muse  de  la  Cour\  ce  ne  peut  donc  être  de  cette 
dernière  qu’il  s’agit. 

2’  Loret  permet  de  préciser  ce  renseignement  :  dans  sa 
gazette  du  9  décembre  i656,  il  dit,  d’une  façon  obscure,  que 
la  muse  d’un  de  ses  amis  nommé  «  Du  Pin  »  est  devenue 
«  Muze  de  Cour  »  depuis  le  8  novembre,  et  que  ce  Dupin  est 
trésorier  à  la  cour  : 

1.  Recueil  des  epistres  en  vers  burlesques  de  M'.  Scarron  et  d’autres 
autheurs,  sur  ce  qui  s’est  passé  de  plus  remarquable  en  l’année  i655. 
Paris,  i656,  111-4°  (bibl.  de  l’Arsenal  ;  B.  L.  9323  4°). 

2.  Jusqu’à  la  quinzième  gazette  (22  juin),  c’est  Scarron  qui  écrit  ;  le 
«  sien  amy  »  continue  à  partir  de  la  seizième;  les  deux  dernières  (3i« 
et  32*  ;  1 1  et  3i  décembre)  sont  signées  du  de  S.  C.. 

3.  On  verra  plus  loin  que  c’est  bien  le  Dupin  dont  je  m’occupe  qui 
fut  par  la  suite  aide  des  cérémonies.' 

4.  Le  grand  dictionnaire  des  pretieuses,  p.  p.  Livet  (sous  le  titre  de  : 
Le  dictionnaire  des  précieuses)-.  I,  199. 
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La  Muze  d’un  de  mes  Amis, 

Qui  mon  nom  dans  ses  Vers  a  mis, 

Où  l’on  void  mêlez,  ce  me  semble. 

Du  Pin  et  du  Laurier  ensemble. 

S’étant,  depuis  trente-et-un  jours. 

Erigée  en  Muze  de  Cour, 

Pour  reconnoître  en  quelque  sorte 
L’afection  qu’elle  me  porte. 

Je  souhaite  de  tout  mon  cœur 
•  Qu’av'ec  sens,  adresse  et  vigueur 

Les  Vers  qu’il  fait  en  abondance 
Divertissent  la  Cour  de  France, 

De  laquelle  il  est  Oficier 
En  qualité  de  Finantier...  ’ 

3"  Eugène  Hatin,  en  1866,  mentionne  la  première  Muse  de 
la  Cour,  précisément  à  partir  de  l’année  i656  indiquée  par 
Loret  :  <(  La  Muse  de  la  Cour.  i656-i65g,  in-foL.  »’. 

Il  est  donc  bien  certain  qu’à  partir  du  8  novembre  i656  Jean 
Dupin  rédigea  (sans  doute  chaque  semaine  comme  Loret  et 
Scarron  ;  une  gazette  rimée  intitulée  La  Muse  de  la  Cour,  dont 
tous  les  exemplaires  semblent  être  aujourd’hui  perdus. 

La  charge  de  trésorier  des  menus  plaisirs  du  roi  ne  pouvait 
convenir  à  un  homme  sans  foftune  comme  Dupin  :  étant  donné 
le  délabrement  des  finances  à  cette  époque,  il  fallait  à  chaque 
instant,  pour  payer  les  ((  officiers  »  de  la  cour,  avancer  des 
sommes  importantes  que  le  roi  ne  remboursait  jamais.  Jean 
Dupin  vit  qu’il  avait  fait  fausse  route  et  voulut  en  changer  ;  en 
avril  ià5/,  il  obtint,  par  l’entremise  de  Colbert,  la  charge 
d’aide  des  cérémonies ,  dont  venait  de  se'*  démettre  Nicolas 
Sainctot,  premier  du  nom,  pour  succéder  à  son  frère  Jean- 
Baptiste  dans  celle  de  maître  des  cérémonies  Dupin  fut  rem¬ 
placé,  dans  la  charge  de  trésorier  des  menus  plaisirs,  par 


1.  Loret,  La  Muze  historique,  p.  p.  Ravenel,  de  Pelouse  et  Livet  : 

II’ 274.  ^  . 

2.  Eugène  Hatin,  Bibliographie  historique  et  critique  de  la  presse 
périodique  frauçaise,  1866,  in-8«  :  p.  23. 

3.  Les  lettres  patentes  nommant  Dupin  aide  des  cérémonies  (Arch. 
nat.  :  0'7,  P  137  v°)  ne  sont  pas  datées.  La  date  m’est  fournie  par  la 
lettre  de  Dupin  que  je  cite  quelques  lignes  plus  loin.  Sur  l’état  des 
pensions  et  appointements  pour  1657,  l’aide  des  cérémonies  est  d’ail¬ 
leurs  bien  «  le  s'  Jean  du  Pin)j. 
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c<  M.  d’Aligre  )>\  c’est-à-dire  Michel  Haligre  (1602-1675),. 
baron  de  la  Mothe-Saint-Lyé^. 

Comment  donc  se  fait-il  qu’en  i6Sg  Bois-Robert  et  en  i663 
Fanneguy  le  Febvre  donnent  à  Dupin  le  titre  de  trésorier  des 
menus  plaisirs  du  roi,  puisqu’il  n’exerçait  plus  cette  charge 
depuis  1657  ?  J’en  ai  trouvé  l’explication  dans  une  lettre,  datée 
du 23  avril  i665,  qu’il  écrit  à  Colbert  ;  «...  Vous  vous  souvien¬ 
drez,  s’il  vous  plaist,  que,  quand,  par  vôtreentremise,  j’obtins 
du  Roy  l’agreement  de  S.  M.  pour  la  charge  d’ayde  des  Cere¬ 
monies,  je  remis  en  vos  mains,  au  nom  de  S.  M. ,  le  3  avril  i657, 
ma  déclaration  qui  porte  en  termes*exprés  que  j’exercerois 
mes  deux  charges  jusques  à  la  fin  de  l’année  pour  me  déter¬ 
miner  à  l’une  des  deux,  et  le  choix  que  je  fis  de  celle  d’Ayde 
donna  assez  a  conestre  que  le  maniment  d’argent  n’avoit  pas 
des  charmes  assez  puissans  pour  me  toucher,  puisque  je  l’aban- 
donnois  pour  une  fonction  toutte  d’actions  stériles  et  de  peu 
d  utilité.  Depuis  ce  tems  là,  j’ai  conservé  le  tiltre  de  celle  de 
trésorier  et,  j’ai  cru  que  je  le  devois  garder  jusques  à  ce  que 
les  souffrances  qui  sont  sur  mes  comptes,  et  qui  procèdent  de 
1  inutilité  des  assinations  fussent  levées,  et  que  défaire  autre¬ 
ment  c  estoit  me  faire  une  source  de  procès  avec  les  offi¬ 
ciers...  »  4.  Nous  ne  devons  donc  pas  nous  étonner  de  ce  que 
ses  contemporains  continuent  à  l’appeler  «  trésorier  des 
menus  plaisirs  du  Roy  ». 

C  est  au  printemps  de  cette  même  année  i657  que  paraît,  le 
23  avril,  La  Lyre  du  jeune  Apollon,  oula  Muse  naissante  du  petit 
de  Beauchasteau,  avec,  parmi  les  nombreuses  pièces  liminaires, 
des  stances  de  Dupin. 

Voila  donc  Jean  Dupin  aide  des  cérémonies.  Pour  lui,  c’est 
la  misere  :  tandis  que  le  maître  des  cérémonies  touche  deux 
mille  livres  tournois,  l’aide  doit  se  contenter  de  six  cents 
livres  par  an  ’! 

m 

1.  UEstat  de  la  France...  ;  i663,  p.  234  ;  i^65,  p.  261  ;  1669,  P-  ^93. 

2.  Parent  et  homonyme  obscur  de  Michel  Haligre,  seigneur  de 
Bois-Landry,  avec  qui  il  faut  se  garder  de  le  confondre.  Voy.  :  Cab. 
des  titres  :  P.  orig.  3;  ;  f»»  396  à  424. 

3.  «  Assignation,  en  termes  de  Finance,  est  une  Ordonnance  ou 
mandement  pour  faire  payer  une  dette  sur  un  certain  fonds.  »  (Fure- 
tière  1690). 

4.  Bibl.  nat.  (ms):  .Mélanges  Colbert:  T.  128  bis,  f  1022. 

5.  L  Estât  de  la  F  rance...  :  i663,  p.  210. 
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Il  s’ingénie  pour  attirer  sur  soi  l’attention  du  roi,  afin  de 
sortir  de  cette  misérable  situation.  Le  20  août  r66o,  chargé 
d’annoncer  à  l’université  de  Paris  la  prochaine  arrivée  du  roi, 
il  s’acquitte  de  sa  tâche  en  latin,  au  grand  étonnement  de  la 
docte  assemblée  L 

L’année  suivante,  le  22  février  et  le  27  juillet  1661,  son  fils 
Jules,  âgé  de  six  ou  sept  ans,  et  «  pas  guéres  plus  grand  qu’un 
lapin  »,  danse  dans  deux  ballets  du  roi^  :  dans  l’un  il  joue  le 
rôle  delà  chouette,  et  dans  l’autre  celui  de  l’Amour. 

Le  Grand  dictionnaire  des  pretièuses,  de  Somaize,  qui  paraît 
cette  année-là,  lui  consacre  un  article  aimable  dont  j’ai  déjà 
cité  le  commencement,  et  qui  se  termine  ainsi  ;  «  On  pouroit 
dire  encore  quantité  de  choses  de  luy  ;  mais  je  me  contente 
de  dire  qu’il  loge  dans  la  petite  Athènes  (le  fauxbourg  Saint- 
Germain)®,  sçachant  qu’il  est  assez  connu.  » 

Cette  même  année  1661 ,  il  essaye  vainement  de  se  faire  rem¬ 
bourser  par  le  surintendant  Foucquet  une  somme  importante 
qu’il  lui  avait  avancée  l’année  précédente  lorsque  Foucquet  lui 
avait  demandé  de  payer  pour  lui  certains  «  officiers  »  des 
postes  <(  qui  le  persecutoient  ».  Foucquet,  pour  gagner  du 
temps,  lui  dit  de  s’adresser  à  son  commis  Bruant  ;  mais  celui- 
ci,  comme  son  maître,  connaît  l’art  de  tergiverser.  Enfin,  las 
de  batailler  pour  ravoir  son  bien,  et  sachant  que  le  surinten¬ 
dant  subventionne  les  poètes,  le  pauvre  Dupin  prend  sa  belle 
plume  et  écrit  à  Foucquet  l’épître  suivante  ^  : 

A  Monseigneur  le  surintendant. 

EPISTRE. 

Ne  sachant  plus  quel  jeu  je  dois  jouer 
Ni  moins  encor  à  quel  saint  me  vouer, 

A  toi,  seigneur,  j’adresse  ma  demande, 

■  Car  nul  ne  peut  accepter  mon  offrande 

Sinon  toi  seul,  qui  seul  as  le  pouvoir 
De  tout  pouvoir  quand  en  as  le  vouloir. 

Et  ce  vouloir  fut  pour  moy  si  sincere 
Qu’en  un  moment  tu  finis  mon  affaire, 

1.  Gazettes  :  1660,  p.  772.  —  Loret,  La  Muze  hist.  :  111,244. 

2.  Loret,  Id.  :  III,  325  et  384. 

3.  On  verra  plus  loin  qu’il  demeure  rue  du  Bac. 

4.  J’ai  trouvé  cette  épître  inédite  incluse  dans  une  lettre  autographe' 
de  Dupin  à  Colbert  {Mélanges  Colbert-,  T.  114,  f  392). 
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Aiant  donné  tes  ordres  là  dessus 
Un  an  y  a  sans  quelques  mois  de  plus, 

Lesquels  Bruant  receut  d’un  autre  stile, 

Et  moy  j’y  crus  corne  à  sens  d’Evangile 
Et  me  fiai  dessus  le  quolibet 
Qui  définit  tel  maistre  tel  valet. 

Sur  cela  donc,  rescription,  quittance, 

Billets  nouveaux,  et  roiale  ordonnance. 

Je  suis  es  mains  de  Bruant,  ton  commis. 

Qui  me  juroit  estre  de  mes  amis. 

Je  le  crus  trop,  et  lors  il  me  dit  mesme: 

((  Soiez  heureux,  car  Monseigneur  vous  aime 
<(  Dans  quatre  ou  cinq  ou  six  jours  au  plus  tard,. 

«  Au  plus  dans  huit  (je  le  dis  de  sa  part), 

«  Tous  vos  billetz,  ordonnance  et  quittance, 

«  Seront  changés  en  solide  finance. 

«  Pour  vos  Bertrands,  Guenegauds  et  Jeannins,. 

«  Je  remettrai  promesses  en  vos  mains' 

«  DesDaliberts,  des  Jaquiers  et  des  Manses. 

«  Et  tout  cela  vaut  bien  vos  ordonnances.  »■ 

Ce  que  fit  lors  ton  treshumble  valet, 

Tu  le  vas  voir;  voicy  ce  que  j’ay  fait. 

Sur  ta  parole,  et  sur  ton  ordre  en  suitte, 

Pôur  arrester  l’importüne  poursuitte 
Des  officiers  qui  prétendent  de  moy 
Ce  que  mon  soin  peut  esperer  de  toy. 

En  leur  faisant  rapport  de  ta  parole. 

Qui  fut  pour  eux  parole  de  simbole. 

Et  pour  prouver  de  tes  ordres  la  foy. 

Je  leur  donnai  de  mes  promesses,  moy, 

A  savoir  quatre  à  Monneau,  ce  pauvre  home, 

A  ses  commis,  puis  à  d’autres  en  somme. 

Et,  revotant  Bruant  pour  mes  papiers. 

Apres  un  mois  il  les  rendit  entiers, 

Plus  ne  parlant  de  Jacquier  ni  de  Manse. 

Qui  fut  alors  le  plus  sot  de  la  France  ? 

C’est  moy,  seigneur,  et  ces  mesmes  billetz 
Aiant  gardé  plus  de  dix  mois  completz 
En  attendant  que  ta  main  les  rassine. 

Tu  les  remis  à  ton  muet  l’Epine. 

Je  dis  muet  car,  pour  taire  un  secret, 

‘  Tu  n’eus  jamais  un  commis  plus  discret; 

Mesme  de  toi  ne  se  fait  pas  entendre 
Sur  mes  billetz  de  peur  de  se  méprendre. 

Quoi  qu’il  m’ait  dit  souvent  qu’il  ne  peut  pas~ 

Te  demeslerdans  ce  grand  embarras 
Qui  te  retient  tous  les  jours  teste  à  teste 
Avec  ton  roy,  par  qui,  montant  au  faiste 
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De  ses  faveurs  où  t’eslevent  tes  soins, 

Tu  ne  peux  pas  pourveoir  à  nos  besoins. 

En  ma  faveur  si  tu  voulois  descendre, 

Que  ce  muet  par  toy  se  fist  entendre, 

^  Ce  doux  moment  pour  moy  seroit  heureux. 

Je  t’en  demande  un  seul,  tout  au  plus  deux  ; 

J’en  ai  besoin;  mais,  quoi  !  si  ma  fortune 
Te  fait  trouver  cette  lettre  importune. 

Ne  t’en  prens  pas  à  ce  désir  d’avoir  , 

Qui  presse  tant  tant  de  gens  à  te  voir. 

Gens  si  fascheuxet  de  tel  malencontre; 

Tu  ne  m’auras  jamais  à  ta  rencontre. 

Tout  mon  désir  est  d’avoir  aujourd’huy 
Pour  dés  demain  remettre  es  mains  d’autrui. 

Et  pour  cela,  grand  et  rare  genie. 

Je  t’en  serai  tenu  toutte  ma  vie. 

Mais  Tarrestition  de  Foucquet  arrive  (5  septembre)  avant 
que  Dupin  ne  soit  rentré  dans  ses  fonds.  ^ 

Le  meme  automne,  Jean  Dupin  se  remarie  ;  il  épouse  une 
voisine,  Anne  AUBERT,  «  fille  majeure,  usante  et  jouissante 
de  ses  biens  et  droictz  »,  dont  le  père,  feu  Etienne  Aubert, 
ecuyer,  fut  major  de  Saint-Quentin^.  Elle  apporte  à  la  com¬ 
munauté  vingt  mille  livres  tournois,  dont  dix  mille  cinq  cents 
sont  représentés  par  une  maison  qu’elle  possède  au  coin  de  la 
rue  du  Bac  et  de  la  rue  de  Bourbon  *.  Ils  signent  le  contrat  de 
mariage  le  5  octobre  (i66i)  :  aucun  parent,  aucun  ami,  aucun 
personnage  de  la  cour  n’assiste  à  la  cérémonie  L 

Bientôt  après,  il  fait  «  la  dépense  du  Te  Deum  à  Notre 
Dame  lors  de  la  naissance  de  Mgr  le  Dauphin  »  (4  no¬ 
vembre  1661),  et,  naturellement,  ni  le  roi  ni  Colbert  ne  pensent 
à  la  lui  rembourser 

En  juin  1662,  pour  attirer  l’attention  du  roi,  il  fait  savoir  à 
Colbert  qu’il  peut  procurer  au  roi,  s’il  le  désire,  «  une  pierre 
de  bezoard  du  poids  de  1 1  livres  3  quartz  »  ;  «  c’est  la  plus 
extraordinaire  qui  ait  jamais  paru  dans  le  monde.  »  Et  il 

1.  Mélanges  Colbert  '.  T.  114,  1°“  3qo  et  suivants. 

2.  «  Major  d’une  place  est  l’Officier  qui  y  commande  après  le  Lieu¬ 
tenant  du  Roy.  Il  a  soin  de  la  garde,  de  la  patrouille,  des  fortifications 
delà  place.  »  fFuretière  1690.) 

3.  Appelée  aujourd’hui  rue  de  Lille. 

4.  Cent  vingt  uniesme  volume  des  Insinuations  du  chastelet  de  Paris 
Arch.  nat.  :  Y.  206]  :  f®  21. 

5.  Mélanges  Colbert  '.  T.  112  bis,  p.  459. 
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ajoute  mélancoliquement  :  «  Je  voudrois  bien  devenir  marchand 
de  bezoar,  car  aussi  bien  tous  mes  mestiers  ne  valent  plus 
rien.. .  »  ^ 

Trois  mois  après  (2  septembre),  à  Colbert  qui  essaye  de 
l’aider  à  liquider  ses  anciens  comptes  de  trésorier  des  menus 
plaisirs  et  qui  a  grand’peine  lui-même  à  mettre  un  peu  d’ordre 
dans  l’immense  gâchis  des  finances,  il  écrit  : 

Monsieur, 

Je  vous  ai  plus  d’obligation  de  l’arresf  que  j’ai  obtenu  à  votre  rap¬ 
port,  que.  si  vous  m’aviez  libéralement  donné  dix  mil  escus  ;  et,  quoi 
que  j’aie  raison  de  demander  au  roy  des  sommes  que  j’ai  paiées. corne 
cela  à  ses  officiers,  je  ne  suis  neanmoins  pas  si  indiscret  que  de 
donner  ces  placets  là  en  ce  tems  cy.  Je  voi  bien  que  les  administra¬ 
teurs  qui  vous  ont  précédé  vous  en  ont  trop  laisse  de  leurs  années  à 
paier,  pour  estre  persuadé  que  pour  paier  trois  années  d’une  seule 
moisson  il  est  assez  malaisé  de  suffire  à  tout  le  présent  et  en  avoir  de 
reste...  J’espere  neanmoins  qu’il  se  trouvera  bien  quelque  petit  fond 
pour  nos  assinations  de  60  et  61,  où  j’ai  grand  interest  et  de  pauvres 
officiers  qui  demeurent  dans  le  silence  sur  la  confiance  de  ma  sollici¬ 
tation  et  de  la  parole  que  je  leur  ai  donnée  que  vous  estiez  dans  ce 
sentiment.  Je  vous  en  solliciterai  si  modestement,  que  j’espere  que 
ma  modération  et  ma  patience  fera  plus  d’impression  sur  vous  qu’un 
empressement  forcé  qui  seroit  contre  mon  humeur-... 

A  partir  de  l’automne  de  1662,  on  trouve  à  la  cour  un  per¬ 
sonnage  qu’il  faut  bien  se  garder  de  confondre  avec  Jean 
Dupin.  Le  célèbre  Louis  HesseliN,  maître  de  la  chambre  aux 
deniers,  étant  mort  d’indigestion  vers  le  10  août  1662  pour 
■  avoir  mangé  deux  cent  quatre-vingt  quatorze  cerneaux  3,  le 
roi  donne  sa  charge  à  M.  ChaUDESSOLES,  s'  du  Pin.  Bien 
que  tout  le  monde  l’appelle  M.  du  Pin,  il  est  à  peine  besoin 
de  faire  remarquer  qu’il  n’est  pas  de  la  même  famille  que  notre 
poète  :  ce  dernier  s’appelle  DuPiN,  tandis  que  le  nouveau 
venu,  qui  est  seigneur  d’une  terre  qui  s’appelle  Le  Pin,  a  pour 
nom  de  famille  CHAUDESSOLES. 

■  Non  seulement  on  oublie  de  payer  à  Jean  Dupin  ce  qu’on 
lui  doit,  mais  ceux  qui  lèvent  les  impôts  ont  le  cynisme  de  pré¬ 
tendre  lui  faire  payer  une  taxe  de  4000  francs.  Le  pauvre 
homme  s’en  plaint  au  roi  dans  le  placet  inédit  que  voici  : 

i.  Mélanges  Colbert  :  T.  109,  f”  i  «t  497- 

1.  Id.  :  T.  in,  f“  73. 

3.  Loret,  Id.  ;  III,  536. 
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Au  Roy. 

Un  estomac  plus  cassé 
Que  celuy  d’un  trépassé, 

Douze  mauvaises  dents  avec  triste  mâchoire. 

Sire,  peuvent  bien  faire  croire 
Qu’à  tort  et  sans  propos 

A  Du  Pin,  ru’  du  bac,  on  a  servy  tant  d’os  * 

Car  pour  Du  Pin  de  Chaudesolle, 

Le  Dieu  de  Jacob  le  console  ; 

Il  a  fort  bonnes  dents  et  fort  bon  estomac  ; 

Il  a,  d’ailleurs,  beaux  deniers  plus  d’un  sac. 

Mais  pour  Du  Pin  demeurant  Ru’  du  bac. 

Bien  souvent  il  n’a  pas  l’obole  ; 

11  se  sapve  ab-hoc  et  ab-hac. 

Comme  il  peut,  par  quelque  bricole  ; 

Et  nonobstant  cela,  par  grande  trahison. 

Injustement  et  sans  raison. 

On  a  mis  son  nom  sur  le  rôle. 

Vous  plaise  donc,  redoutable  Louis, 

Vous,  dont  les  hauts  desseins  et  les  faits  inouïs 

Ont  déjà  surpassé  la  gloire  , 

Et  du  brave  Alexandre  et  du  brave  Amadis 
Et  de  tant  d’autres  noms  que  croniqua  jadis 
La  Sainte  et  vénérable  Histoire, 

Vous  plaise  commander  au  Traittant  de  venir 
Et  ce  langage  luy  tenir  : 

(.  Allez,  prenez  vôtre  écrîtoire, 

<(  Apportez-moy  vôtre  Grimoire, 

<(  Revenez  icy  promtement 

((  Et  coqrez  comme  un  Dromadaire, 

«  Car  j’entens  que  présentement 

«  Du  Pin  du  Bac  vous  sortiez  hors  d’affaire  ; 

<1  Que,  des  trois  Os  qu’il  a,  l’on  en  ôte  au  moins  deux; 

«  Ou,  si  de  ces  trois  Os  n’en  pouvez  nul  rabbattre, 

<(  Traittant,  pour  faire  encore  mieux, 

«  Laissez-les  luy  tous  trois,  mais  ôtez  luy  son  quatre. 

((  Tel  est  de  Du  Pin  le  désir  ; 

«  Tel  est  de  Louis  le  plaisir.  >»- 

Il  lui  vient  alors  une  idée  magnifique,  dont  la  réalisation, 
pense-t-il,  lui  vaudrait  la  faveur  du  roi  :  il  voudrait  faire  du 

1.  C’est-à-dire  tant  de  zéros. 

2.  Bibl.  de  l’Arsenal  (ms)  ;  Recueil  in-folio  de  Conrart  :  XI,  p.  SSq. 
Cette  pièce  est  inédite. 
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terre-plein  du  pont  Neuf  un  monument  à  la  gloire  des  grands 
hommes  de  France.  Pour  ménager  au  roi  une  surprise 
agréable,  il  ne  lui  expose  son  projet  que  d’une  façon  vague, 
et  se  fait  délivrer  par  lui  le  brevet  suivant  : 

•  Aujourd’huy  vir  Novembre  1662,  le  Roy,  estant  à  Paris,  sur  la  pro¬ 
position  qui  a  esté  faite  à  sa  Majesté  par  le  s''  Dupin,  ayde  des  Cere¬ 
monies,  de  faire  fermer  d’une  balustrade  de  fer  le  devant  de  la  place 
qui  est  au  milieu  du  pont  neuf  de  cette  ville  de  Paris,  où  est  l’effigie 
du  Roy  Henry  le  Grand,  ayeul  de  sa  Majesté,  tant  pour  la  conservation 
de  ladite  effigie  et  du  pied  d’estail  qui  la  soustient,  que  pour  tenir 
lad’  place  nette  et  plus  propre  à  y  recevoir  les  estrangers  et  autres  que 
la  curiosité  attire  pour  voir  un  ouvrage  si  rare  et  si  magnifique,  avec 
pouvoir  d’embellir  lad’  place  des  ornemens  qu’il  jugera  convenables, 
sadite  Majesté,  ayant  lad’  proposition  agréable  et  estant  bien  aise  de 
favoriser  le  zele  et  l’affection  que  led’  s'  Dupin  fait  parestre  en  cette 
occasion,  veu  mesme  que  nul  particulier  ne  s’y  trouve  intéressé  et  que 
le  publicq  y  rencontre  de  Insatisfaction  et  de  l’avantage.  Sa  Majesté  a 
permis  et  permet  audit  s'  Dupin  de  faire  fermer  d’une  balustrade  de 
fer  lad’  place  du  pont  Neuf  et  de  faire  faire  dans  icelle  tous  les  orne¬ 
mens  et  autres  choses  qu’il  estimera  à  propos  pour  la  propreté,  l’embel¬ 
lissement  et  décoration  de  lad’  place,  corne  aussi  de  tenir  et  garderies 
clefs  de  lad’  balustrade,  à  condition  toutesfois  que  celle  qui  environne 
le  pied  d’estail  de  lad’  effigie  du  Roy  Henry  le  Grand  y  demeurera  ou 
qu’il  en  sera  construit  une  autre  de  fer  pour  empescher  que  les  orne¬ 
mens  tant  de  marbre  que  de  bronze  ne  puissent  estre  touchez  ni 
endommagez  par  ceux  qui  entreront  dans  l’enceinte  de  lâd’  place'... 

Puis  il  révèle  les  détails  à  Denis  Godefroy,  historiographe 
de  France,  car  il  a  besoin  de  ses  conseils  : 

Monsieur, 

Je  passai  hier  chez  vous  deux  fois,  pour  avoir  l’honeur  de  vous  voir 
et  vous  faire  part  d’un  dessein  que  j’ai  et  vous  en  demander  votre  avis 
pour  m’y  conduire  suivant  le  projet  que  j’en  ay  fait.  Je  me  suis  trouvé 
si  scandalisé  de  l’ordure  publique  qui  se  fait  depuis  tant  de  tems  sur 
la  place  et  à  l’entour  du  pied  d’estail  de  Henry  le  Grand,  que  j’ai 
demandé  au  Roy  Ja  permission  de  faire  clorre  cette  place,  sans  dire 
ce  que  j’en  voulois  faire.  J’en  ai  le  brevet  du  roy.  Je  fais  faire  le  plan 
delà  place,  dans  laquelle  je  voudrois  faire  mettre  les  hommes  illustres 
et  grans  capitaines  qui  ont  combattu  pour  l’aggrandissement  de  cet 
estât  depuis  le  commencement  de  la  monarchie,  et,  corne  vous  les 
conessez,  je  vous  prie  de  prendre  la  peine  de  faire  un  catalogue  de  ces 
grans  hommes,  affin  que,  quand  mon  plan  sera  fait,  que  je  l’aurai  fait 
voir  au  Roy  avec  ce  catalogue,  il  fasse  conestre  aux  descendans  de  ces 

I.  Bibl.  de  l’Institut  :  ms  Godefroy  n®  218  :  f»  274. 
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grans  homes  qui  sont  de  sa  cour  que  sa  volonté  est  qu’ilz  fassent  faire 
des  statues  en  bronze  sur  pied  d’estail  de  marbre.  Quand  j’aurai 
l’honeur  de  vous  voir,  nous  en  parlerons  plus  amplement.  Si  vous  me 
voulez  faire  savoir  de  vos  nouvelles,  j’en  attendrai  en  mon  logis,  en 
la  rue  du  Bat*,  proche  le  pont  rouge,  vis  avis  l’hôtel  des  Mousque¬ 
taires  ’.  C’est 


Monsieur, 

Vostre  treshumble  et  très 
obéissant  serviteur. 

Dupin.  ^ 


Godefroy  lui  remet  la  liste  demandée  :  une  longue  liste 
chronologique  de  grands  hommes  de  guerre  et  d’Etat,  depuis 
Guy  de  Senlis  (sous  Louis  VI)  jusqu’à  Mazarin,  en  passant 
par  Simon  de  Montfort  et  le  maréchal  de  Guébriand^. 

Cependant  Dupin,  doit  se  préparer,  comme  aide  des  céré¬ 
monies,  à  suivre  le  roi  à  Dunkerque,  que  les  Anglais  viennent 
d’évacuer.  Il  lui  faut  trouver  de  l’argent  pour  payer  le  dépla¬ 
cement  d’une  vingtaine  de  «  domestiques  »  ;  Colbert  lui  a 
bien  donné,  pour  les  menus  plaisirs,  une  assignation  de 
25ooo  livres,  mais  Dupin  ne  trouve  personne,  ni  à  l’Epargne 
ni  ailleurs,  qui  lui  puisse  dire  comment  il  la  peut  recouvrer. 
Il  écrit  alors  à  Colbert,  le  i5  novembre,  pour  lui  demander 
8  ou  10  mille  livres  «  pour  distribuer  pour  ce  voiage,  qui  sera 
court  mais  pénible  »  ;  «  vous  donnerez,  lui  dit-il,  la  vie  a  vint 
personnes  qui  me  font  faire  cette  démarché  malgré  moyL  » 

Et  voilà  que,  «  par  mesgarde  »,  ses  pauvres  gages  de 
600  livres  sont  rayez  de  l’état®.  Avant  de  partir  à  Dunkerque 
(3o  novembre  1662),  il  écrit  à  Colbert  :  «  Je  vous  laisse  à  penser 
si,  en  n’aiant  pas  de  gages,  je  ne  suis  pas  poussé  d’un  grand 
zele  pour  le  service,  d’i  aller  par  ce  tems-là...  Ressouvenés 
vous  aussi,  s’il  vous  plaist,  que  j  e  fis  l’année  passée  la  dépense  du 
Te  Deum  à  Notre  Dame  lors  de  la  naissance  de  Mgr  le  Dau¬ 
phin,  dont  vous  commanderés  l’ordonnance  à  mesme  tems 
que  celle  du  dernier  Te  Deum"  ». 

1.  Rue  du  Bac. 

2.  La  maison  de  Dupin  se  trouvait  donc  exactement  où  est  aujour¬ 
d’hui  le  numéro  10  de  la  rue  du  Bac. 

3.  Bibl.  de  l’Institut  :  ms.  Godefroy  n"  275  ;  f°  43. 

4.  Bibl.  de  l’Institut  ;  ms.  Godefroy  n”  218,  f®“  275-276. 

5.  Mélanges  Colbert  :  T.  U2  bis,  f*  764. 

6.  Id.  :  T.  1 14>  390. 

7.  Id.  ;  T.  112  bis,  f”  458. 
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Rentré  a  Pans  dès  le  6  décembre  il  continue  à  mûrir  soa 
projet  du  pont  Neuf.  Denis  Godefroy  lui  remet,  le  1 7  décembre, 
<<  la  description  des  Eloges  latins  du  Palais  Cardinal,  en  unJ 
feuille  manuscrite  2  ».  «  Je  fais  faire,  écrit  Dupin  à  Godefroy 
le  9  janvier  i663,  un  modèle  de  relief  de  menuiserie,  affin  que 
la  chose  soit  plus  sensible  aux  yeux,  et  que  le  roy  voie  ce 
que  c  est.  Je  fais  faire  un  dessein  de  fontaine  que  le  roy  m’a 
promise  en  cette  place,  qui  servira  de  pied  d’estail  de  Jeanne 
la  pucelle^  »  Il  parvient  à  se  faire  promettre  par  Colbert  une 
statue  de  Mazarin,  en  lui  persuadant  qu’il  la  doit  «  à  la 
mémoire  de  feu  Algr  le  CardinaD  ». 

Et  sans  cesse  il  relance  Colbert  pour  se  faire  payer  des 
sommes  qui  lui  sont  dues  par  le  roi  :  «  Vous  m’avez  fait 
1  honneur,  lui  écrit-il  le  16  janvier,  de  me  promettre  les  assina- 
tions  de  62.  Vous  ne  doutez  pas,  et  je  croy  que  vous  este 
persuadé,  du  service  assidu  et  sincere  que  les  controlleurs  et 
trésoriers  des  Menus  rendent  en  la  fonction  de  leurs  charges, 
et  que  les  uns  et  les  autres  la  font  avec  un  grand  desinteres- 
sement  et  autant  d’honeur  qu’on  la  peut  faire.  Cette  consi¬ 
dération  et  celle  que  vous  avez  pour  touttes  les  choses  qui 
passent  devant  vous  m’a  fait  charger  de  vous  représenter 
qu  en  vérité  nous  avons  besoin  du  restablissement  »  de  nos 
gages  et  qu  il  vous  est  aisé  d’obtenir  du  roy  ce  restablissement. 
...  J’ose  m’assurer  de  crere  que  vous  nous  en  promiste  quelque 
chose  au  commencement  de  l’année...  «  ..  Et  cinq  jour?  plus 
tard,  parlant  de  la  charge  de  trésorier  des  menus  plaisirs 
que,  bénévolement,  il  exerce  toujours  en  partie,  il  ajoute  . 

«  Si  j’ai  esté  obligé  de  me  deffaire  de  cette  charge-là,  ç’a  esté 
une  peine  pour  quelque  crime,  je  l’avoue;  mais  c’est  un  crime 
que  je  n  ai  pas  commis:  c’est  de  n’avoir  pas  paié  les  officiers^ 
parce  que  je  n’ai  pas  receu  leurs  gages  ;  et  cette  affaire  a  esté" 
esclaircie  en  i653...  »;  et  il  termine  sa  lettre  en  rappelant  à 
Colbert  que  ses  gages  d’aide  des  cérémonies  «  sont  raiez  de 
dessus  1  estât,  par  mesgarde  »  :  «  de  quelque  manière  que  ce 


1.  Gazettes  1662,  p.  1206. 

2.  Bibl.  de  l’Institut  :  ms  Godefroy  n*  218,  f°  276  v”. 

3.  Id.  :  ms  Godefrov  n’  275,  f°  47. 

4.  Mélanges  Colbert  :  T.  u5  bis,  f"  857. 

5.  Par  distraction,  Dupin  a  écrit  retranchement  au  lieu  de  resta- 
oltssement  ! 

6.  Mélanges  Colbert  :  T.  114,  f*  3o2. 
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soit,  ils  sont  perdus  pour  moy,  et  n’en  espere  rien  si  vous  ne 
voulés  prendre  la  peine  de  représenter  cette  justice-là  à  S.  M., 
car  j’y  suis  plus  que  AI.  Saintot  ;  il  en  a  tous  les  profüts  et  moi 
toutte  la  peine  et  rien  plus...  Si  vous  ne  redressez  cette  affaire, 
je  suis  mal  dans  les  miennes,  comme  vous  pouvez  juger  d’un 
home  retranché  d’un  costé  et  supprimé  de  l’autre  ^  ». 

Au  printemps  de  la  même  année  (i663},  son  ami  Tanneguy 
le  Febvre,  professeur  en  humanités  à  Saumur,  fait  paraître  un 
Dionysii  Longini  de  Sublimi  libellus.  Dupin  en  fait  aussitôt 
l’éloge  à  Colbert  ;  et  comme  le  Febvre,  malgré  son  érudition, 
est  presque  dans  la  misère,  Dupin  projette  de  le  faire  tra¬ 
vailler  aux  inscriptions  latines  du  vaste  monument  qu’il  veut 
faire  élever  sur  le  pont  Neuf  ;  «  J’âvôis  jetté  les  yeux  sur 
mons  le  Fevre  pour  en  faire  touttes  les  inscriptions,  et  il  est 
capable  de  cela  plus  que  pas  un  home  du  monde,  car  il  pos¬ 
sédé  toutte  l’antiquité  grecque  et  latine,  et  rien  au  monde  ne 
peut  graver  en  des  endroits  si  glorieux  vôtre  gloire  qu’en 
ceux-là^».  Et,  quelques  jours  plus  tard  (i3  mai  i663)  :  «  Sera- 
t-il  dit  que,  sous  un  roy  le  plus  grand  du  monde,  un  home 
illustre  corne  celui  là  demeure  dans  l’obscurité  et  qu’on  ne  le 
conesse  pas?...  Je  vous  ai  assez  fait  l’anatomie  de  mes  facultés 
pour  vous  persuader  que  je  n’ai  rien;  mais  je  suis  un  de  ses 
bienfaiteurs  :  jugez  par  là...^  »  Chapelain,  de  son  côté,  con¬ 
firme  à  Colbert  tout  le  bien  que  Dupin  lui  a  dit  de  le  FebvreC 

L’été  suivant,  Tanneguy  le  Febvre  prouve  à  son  ami  Dupin 
sa  reconnaissance,  de  la  seule  manière  qui  soit  en  son  pou¬ 
voir  :  il  lui  écrit  une  série  de  neuf  lettres  en  latin  au  sujet  de 
diverses  œuvres  d’Horace.  Ces  lettres,  qui  s’échelonnent  entre 
le  3o  juillet  et  le  1 3  août  i663,  seront  publiées  deux  ans  plus 
tard  par  leur  auteur^. 

Qu’advint-il  du  beau  projet  de  décoration  du  pont  Neuf?  Il 

1.  "Mélanges  Colbert  :  T.  114,  f“  390. 

2.  li.  ;  T.  ii5  b'ts,  f®  735. 

3.  li.  ;  T.  ii5  b'ts,  f®  980, 

4.  Lettres  de  M'  Chapelain.  Années  1659.60.61.62.  et  63.  (Bibl.  nat.  : 
ms.  :  n.  acq.  fr.  1887)  ;  f“  426  v®  ;  lettre  de  Chapelain  à  le  Febvre,  du 
27  juin  i663. 

5.  Tanaquilli  Fabri  epistolœ ...,  Saumur,  i665,  in-4°  ;  II,  p.  106,  117, 
124,  126,  128,  129,  i3i,  144,  147. 
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ne  fut  jamais,  mis  à  exécution.  Quelques  mois  plus  tard,  en 
janvier  1664,  Dupin  en  élabore  un  nouveau  :  il  veut  boule¬ 
verser  complètement  le  pré  aux  clercs  et  en  faire  une  place 
d’armes.  Sous  Louis  XIII,  des  u  lettres  de  déclaration  » 
datées  du  29  juillet  1627  et  du  20  mars  i633  avaient  défendu 
«  à  toutes  personnes,  de  quelque  estât,  qualité  et  condition 
qu’elles  soient,  d'entreprendre  de  bastir  aucunes  Maisons  dans 
les  fauxbourgs  et  lieus  proches  de  la  ville  de  Paris  et  hors  les 
portes  d’icelle,  à  peine  de  desmolition  des  bàstimens  et  edif- 
fices  qui  seroient  entrepris,  de  la  confiscation  de  tous  les 
Matériaux  et  des  héritages  sur  lesquelz  lesd’  bàstimens 
auraient  esté  commancez  et  entrepris...  ».  Pourtant,  petit  à 
petit,  des  bâtiments  s’étaient  élevés  dans  le  pré  aux  clercs,  en 
particulier  à  la  Grenouillère  et  le  long  de  la  rue  du  Bac^.  Le 
3i  mars  1664,  Dupin  obtient  du  conseil  du  roi  un  arrêt  ordon¬ 
nant  que,  dans  le  delai  d’un  mois,  tous  les  particuliers  ayant 
fait  construire  des  bâtiments  sur  le  pré  aux  clercs  les  démo¬ 
lissent  2; 

Puis,  dans  le  courant  d’avril,  il  écrit  à  Colbert 

Depuis  la  signiffication  de  l’arrest  du  3i  Mars  dernier,  on  a  cessé  les 
bàstimens  commencés  dans  le  pré  aux  cjercs.  Outre  que  ces  deffences 
sont  de  nécessité,  il  est  important  que,  dans  le  delai  d‘un  mois, 
Messieurs  les  Commissaires  ordonnent  la  démolition  à  une  escouade 
de  soldatz  de  la  compagnie  du  Major  des  Gardes,  d’autant  que  cette 
place  est  pour  faire  la  revue  du  régiment. 

Il  est  necessaire  que  vous  sachiez  ce  que  c’est  que  le  pré  aux  clercs. 
J’en  fais  lever  le  plan  et  un  dessein  de  cè  que  vous  en  pouvez  faire, 
tant  pour  l’aspect  du  château  des  tuilleries,  pour  l’embellissement  de 
la  place,  que  pour  le  don  que  le  roy  en  fera  au  publicq  en  dedomageant 
les  particuliers  qui  y  ont  des  places... 

J’espère  que  vous  ferez  la  plus  belle  place  d’armes  . du  monde  de 
cette  place,  et  que  vous  donnerez  au  pallais  des  thuilleries  l’aspect  le 
plus  riche  et  le  plus  agréable  qui  se  puisse  imaginer,  outre  que  c’est 
une  place  pour  le  peuple,  car  il  luy  faut  donner  panem  et  circenses  : 
vous  luy  avez  donné  l’un  en  sa  nécessité;  il  demande  l’autre  durant  la 
paix  3. 

Mais  d’autres  affaires  lui  prennent  tout  son  temps  ;  celle 
des  libelles  d’un  certain  Tartif  («  un  vrai  Tartuf  »,  dit-il  L 

1.  Voy.  le  plan  de  Gomboust  (lôSz). 

2.  Arch.  nat.  :  Arrests.  1664  [E.  i72'2]  :  f»  91. 

3.  Mélanges  Colbert  :  T.  120,  f'  146. 

4.  Id.  :  T.  122,  f*  389  :  12  juillet  1664. 
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la  liquidation  (bien  en  retard  !)  du  compte  de  la  dépense  des 
postes  en  1654,  les  préparatifs  pour  la  réception  du  légat 

Lorsqu’on  septembre  (1664)  il  a  de  nouveau  le  temps  de 
s  occuper  du  pré  aux  clercs,  il  constate  que  les  démolitions 
n’avancent  guère.  Deux  «  particuliers  »,  dont  les  maisons  en. 
construction  s’élevaient  déjà  jusqu’à  la  première  assise,  ont 
même  eu  l’audace,  depuis  l’arrêt,  de  continuer  jusqu’à  la  toi¬ 
ture  ;  et  l’un  d’eux  demande  la  permission  de  couvrir  !  «  Il 
meriteroit,  écrit  Dupin,  quelque  châtiment  en  sa  personne, 
par  le  mauvais  exemple  qu’il  a  donné  au  publicq^...  ».  Le 
conseil  du  roi  s’occupe  de  cette  affaire;  mais  tout  cela  traîne 
en  longueur,  et  le  beau  projet  de  place  d’armes  est  peu  à  peu 
enterré. 

Bientôt,  un  autre  projet  grandiose  se  forme  dans  l’esprit  de 
Jean  Dupin.  Il  l’expose  au  roi  dans  un  placet  (i  3  juillet  i665)  ; 
il  veut  acquérir  la  butte  saint  Roch  ‘et  y  établir  une  halle 
«  pour  le  secours  des  anciennes,  desja  trop  serrées ^  ». 

Ce  projet  ne  lui  fait  pas  oublier  celui  du  pré  aux  clercs,, 
pour  l’exécution  duquel  certain  arrêt  est  nécessaire;  il  réclame 
à  Colbert  cet  arrêt  avec  insistance  (3o  septembre,  2  novembre, 
6  novembre  i665)^.  Il  sait  bien  que  sa  propre  maison  (rue  du 
Bac)  devra  être  abattue  la  première,  mais  il  la  «  sacriffie  volon¬ 
tiers  »  (2  novembre). 

Entre  temps,  il  présente  à  Colbert  «  plusieurs  desseins  pour 
le  Mausolée  que  le  Roy  veut  faire  dresser  dans  le  chœur  de 
Nôtre  Dame  à  la  mémoire  du  Roy  Catolique...,  son  beau-père, 
son  oncle,  et  de  plus  le  pere  et  le  frere  des  deux  Reines  qui 
possèdent  pleinement  le  cœur  de  S.  M.,.  »  (16  octobre  i665)L 

Enfin  il  obtient,  pour  le  pré  aux  clercs,  l’arrêt  qu’il  dési¬ 
rait,  et  le  voilà  qui  entretient  Colbert  de  la  manière  dont  il 
entend  procéder  pour  la  descente  des  experts  (21  novembre 
i665)«. 

Cependant,  depuis  quelques  jours,  depuis  le  1 5  novembre, 

1.  Mélanges  Colbert  :  T.  122,  f"  800  :  24  juillet  1664. 

2.  Id.  :  T.  123  bis,  f®  864  :  12  septembre  1664. 

3.  Id.  :  T.  i3o  bis,  f®  722. 

4.  Id.  :  T.  i3i  1204;  T.  i33,  72  et  164. 

5.  Id.  ;  T.  i32  bis,  f®  495. 

6.  Id.  :  T.  i33,  f®  5o3. 
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La  Muse  de  la  CoiiTy  gazette  rimée  hebdomadaire,  avait  recom¬ 
mencé  à  paraître.  Celle-là  est  parvenue  jusqu’à  nous.  Elle 
a  même  été  publiée  en  i88i  par  James  de  Rothschild*;  mais 
ce  dernier  l’a  attribuée  à  Adrien  Perdoulx,  s*”  de  Subligny, 
alors  qu’il  me  paraît  indubitable  qu’elle  est  de  Jean  Dupin. 

Voici  en  effet  ce  que  je  remarque  dans  l’édition  James  de 
Rothschild  :  —  1“  Du  i5  novembre  i665  au  25  janvier  1666, 
paraissent,  à  raison  d’une  par  semaine,  onze  gazettes  rimées, 
sous  forme  de  lettres  dont  chacune  est  adressée  à  un  person¬ 
nage  différent  ;  cette  publication  a  pour  titre  :  La  Muse  de  la 
Cour  ;  le  privilège  -  ne  mentionne  aucun  nom  d’auteur  ;  —  2®  Du 
26  janvier  au  26  mai  1666,  c’est-à-dire  pendant  quatre  mois, 
La  Muse  de  la  Cour  ne  paraît  plus  ;  —  3®  Du  27  mai  au  24  décem¬ 
bre  1666  paraissent  trente  et  une  gazettes  rimées,  sous  forme 
de  lettres  adressées  toutes  A  Monseigneur  le  Dauphin',  cette 
publication  a  d’abord  pour  titre  ;  La  Muse  de  Cour,  puis,  à 
partir  du  24  juin,  La  Muse  de  la  Cour',  la  dédicace  est  signée  : 
DE  Subligny;  —  4®  Du  25  décembre  1666  au  2  février  1667, 
La  Muse  de  la  Cour  ne  paraît  plus  ;  —  5“  Du  3  février  au  7  avril 
1667,  paraissent  neuf  gazettes  rimées,  sous  forme  de  lettres 
adressées  toutes  au  dauphin;  cette  publication,  qui  a  pour 
titre  La  Muse  dauphine,  paraît  sous  le  nom  de  DE  SUBLiGNY. 

Il  est  hors  de  doute  que  les  quarante  lettres  que  je  viens  de 
caractériser  dans  les  paragraphes '3®  et  5®  sont  du  s*"  de  Subli¬ 
gny,  puisqu’elles  sont  signées  de  lui.  Mais  on  a  eu  tort  d’en 
inférer  que  les  onze  lettres  anonymes  dont  je  parle  au  para¬ 
graphe  I®  sont  aussi  de  lui  :  je  les  attribue  sans  hésiter  à 
Jean  Dupin. 

En  effet,  la  première  débute  par  quelques  vers  qui  appren¬ 
nent  au  lecteur  que  c’est  la  même  Muse  qui  autrefois  raconta 
les  nouvelles  : 

Illustres  Curieux  d’une  brillante  Cour, 

Vous  revoyez  cette  mesme  Causeuse 
Qui  prenoit  autrefois  son  jour 
Pour  débiter  quelqu’Action  fameuse 
Ou  quelque  avanture  d’Amour. 

Rebutée  et  toute  lasse 

1.  James  de  Rothschild,  continuateurs  ie  Loret 
p.  391  et  suiv.. 

2.  74.  ;  p.  399-401. 
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De  ne  voir  plus  de  quoy  faire  un  Vers  assez  doux, 

Pleine  de  dépit  contre  vous, 

J’estois  remontée  au  Parnasse. 

Or  j’ai  prouvé  plus  haut,  d’après  des  documents  contem¬ 
porains  extrêmement  précis,  que  Jean  Dupin  avait  écrit  pen¬ 
dant  trois  ans,  à  partir  du  8  novembre  i656,  une  gazette  rimée 
intitulée  La  Muse  de  la  Cour.  C’est  donc  bien  également 

lui,  d’après  les  vers  que  je  viens  de  citer,  qui  est  l’auteur  de 
La  Muse  de  la  Cour  parue  du  i5  novembre  i665  au  25  jan¬ 
vier  1666. 

Mais,  avant  la  fin  du  premier  mois,  l’imprimeur  cherche 
déjà  à  se  défaire  de  lui  en  lui  reprochant  de  n’avoir  pas  assez 
de  succès,  de  n’être  pas  d’une  vente  facile  ;  dans  sa  gazette 
du  i3  décembre,  Dupin  confesse  ; 

Prince  j’entens  cju’on  me  menace, 

Et  que  l’on  dit  de  jour  en  jour 
Que  je  n’ay  pas  assez  de  grâce 
Pour  entretenir  une  Cour. 

Puis,  le  20  décembre  : 

Lectrices  et  Lecteurs,  dont  tout  Paris  abonde. 

Je  finis,  et  vous  fais  des  reproches  sanglans. 

Mon  Imprimeur  se  plaint  qu’il  a  peu  de  Chalans  : 

Ne  vous  moquez  vous  pas  du  Monde.? 

Et  le  27  décembre  : 

Prince,  on  veut  du  plaisant,  ou  bien  point  de  crédit. 

Enfin,  après  sa  lettre  du  25  janvier  1666  qui  roule  entièrement 
sur  la  mort  ^de  la  reine-mère,  l’imprimeur  lui  ferme  sa  porte. 

Quatre  mois  plus  tard,  le  27  mai  1666,  commence  à  paraître 
La  Muse  de  Cour  du  s''  de  Subligny.  Sans  parler  des  preuves 
que  j’ai  données  ci-dessus,  il  est  facile,  à  la  lecture,  de  se 
rendre  compte  que  La  Muse  de  Cour  n’est  pas  du  même  auteur 
que  La  Muse  de  la  Cour  de  l’hiver  précédent  ;  le  style  n’est 
plus  le  même;  l’auteur  ne  fait  jamais  allusion  à  l’insuccès  de  sa 
gazette  ;  en  outre  il  n’emploie  jamais  de  vers  plus  courts  que 
ceux  de  huit  pieds,  alors  que,  dans  La  Muse  de  la  Cour  de 
l’hiver  précédent,  les  vers  de  six  et  même  de  quatre  pieds  se 
rencontrent  fréquemment.  Enfin,  j’ai  dit  plus  haut  que  La  Muse 
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de  Cour  du  s'  de  Subligny  prit,  à  partir  du  24  juin,  le  titre  de 
La  Muse  de  la  Cour  et  cessa  de  paraître  le  24  décembre  ;  il  y  a 
tout  lieu  de  supposer  que  ce  fut  Dupin  qui  parvint  à  en  faire 
interdire  la  publication  en  faisant  valoir  qu’on  lui  avait  volé  le 
titre  de  sa  gazette;  en  effet,  lorsque  six  semaines  plus  tard, 
le  3  février  1667,  le  s"  de  Subligny  reprit  la  publication  de  sa 
gazette  rimée,  il  lui  donna  le  titre  de  La  Muse  dauphine,  et  le 
libraire,  en  présentant  celle-ci  au  lecteur,  fit  allusion,  mais 
sans  les  dire,  aux  <(  raisons  qui  l’ont  obligée  de  changer 
de  nom  ». 

Pendant  ces  péripéties  littéraires,  les  créanciers  de  Jean 
Dupin,  ou  plutôt  ceux  du  roi,  avaient  continué  à  lui  réclamer 
des  sommes  qui  leur  étaient  dues  depuis  plus  de  dix  ans  :  le 
5  décembre  i665  il  écrit  à  Colbert  ’  :  «  Un  seul  officier  me 
poursuit  pour  ce  qui  lui  est  deub  des  assinations  de  54  et  56...  » 

II  demande  au  trésor  royal  l’argent  nécessaire  pour  liquider 
tout  cet  arriéré;  mais  les  coffres  du  roi  tardent  bien  à  s’ouvrir 
pour  lui;  enfin,  à  l’occasion  d’une  victo'ire  navale  des  Hollan¬ 
dais  sur  les  Anglais,  il  écrit  à  Colbert  le  21  juin  1666^  :  <(  Mon¬ 
seigneur,  Seroit-il  possible  que,  le  lendemain  d’une  grande  vic¬ 
toire  emportée  par  les  alliez  du  Roy  sur  ses  ennemis  et  la  veille 
d’une  grande  feste,  vous  voulussiés  reffuser  une  grâce  que 
vous  avez  accoutumé  de  faire  à  pareil  jour?  »  Et  Colbert,  cinq 
jours  après,  donne  l’ordre  de  payer  à  l’actuel,  trésorier  des 
menus,  M.  Haligre,  «  la  somme  de  six  mil  livres,  à  compte 
de  celle  de  XXIIII  mil  V  cens  XVI  livres  VI  solz  contenue  dans 
un  billet  de  l’Epargne  assiné  sur  les  condemnations  de  la 
chambre  de  justice^  »  . 

Peu  de  temps  après,  à  une  date  que  je  n’ai  pu  préciser,  mais 
qui  est  comprise  entre  le  3i  janvier  1668  et  le  10  avril  1669, 
Dupin  cesse  d’être  aide  des  cérémonies  :  il  est  remplacé  par 
Gabriel  Martinet^. 

Dès  lors  les  années  s’écoulent  sans  qu’aucun  document 
nous  fasse  connaître  ce  qu’il  devient.  On  pourrait  le  croire 
mort.  Mais  voici  qu’en  1674  il  fait  de  nouveau  parler  de  soi. 

1.  Mélanges  Colbert  :  T.  i34,  f”  161. 

2.  là..  :  T.  .i38  bis,  f°  729.  —  3.  Id.,  f”  730. 

4.  Cour  des  aides  ;  Maison  du  roi  :  États  généraux  des  officiers  t 

III  [Arch.  nat.  :  474],  années  1668  et  1669. 
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Nicolas  MéLICQUE,  qui,  depuis  plusieurs  années,  a  succédé  à 
Michel  Haligre  comme  trésorier  des  menus  plaisirs,  donne  lieu 
à  des  plaintes  "de  la  part  des  «  officiers  »  de  la  chambre  du 
roi  qu’il  néglige  de  payer  :  au  lieu  «  de  payer  les  gages,  nour¬ 
ritures  et  entretenemens  des  officiers  des  deniers  qu’il  reçoit 
comptant  tous  les  mois  au  Trésor  Royal,  il  les  divertist  et  les 
employé  à  ses  affaires  particulières  ».  Le  i6  juillet,  le  conseil 
du  roi  ordonne  que,  «  dans  un  mois  pour  tout  delay,  ledict 
Melique  raportera  pardevant  le  s'  Colbert,  conseiller  general 
et  trésorier,  que  sa  Majesté  a  commis  et  commet  pour  cet  effet, 
les  doubles  des  comptes,  par  luÿ  rendus  à  la  chambre,  de  ses 
exercices...*  ». 

Nicolas  Mélicque  n’hésite  pas  :  il  prend  aussitôt  la  fuite. 
Voilà  notre  Jean  Dupin  désolé,  car  il  est  «  créancier  privilégié 
du  s'  Melicque,  sur  la  charge  de  Trésorier  triennal  des  menus 
plaisirs...  et  de  moitié  de  l’alternatif,  d’une  somme  de  cin¬ 
quante  mil  livres  pour  reste  du  prix  desdites  charges,  de  plus 
de  douze  mil  livres  d’interests,  et,  outre  ces  sommes,  caution 
et -solidairement  obligé  envers  les  s”  le  Roy  et  Dalençon, 
créanciers  dudit  Melicque  sur  ladite  charge  de-  quarante  cinq 
mil  livres... 2  ».  Les  «  officiers  »  de  la  chambre  réclament  ce 
qui  leur  est  dû.  Pour  les  payer,  on  va  vendre  les  charges  de 
Mélicque.  Mais  Jean  Dupin,  prévoyant  «  que  l’empressement 
de  vendre  lesdites  charges  les  feroit  peut-estre  adjuger  à  vil 
prix  »,  propose  au  roi  une  combinaison  compliquée,  que  le 
conseil  du  roi  accepte  par  arrêt  du  i8  octobre  : 

...Le  Roi...  a  receu  et  reçoit  les  offres  dudit  du  Pin  ;  ce  faisant,  luy  a 
permis  d’avancer  les  sommes  de  ...  [(en  tout  36  3o8  livres  et  i5  sols)] 
...Le  suppliant,  ou  ceux  de  qui  il-  empruntera  deniers  pour  ce  faire, 
seront...  Et,  voulant  sadite  Majesté  donner  moyen  audit  suppliant  de 
conserver  le  Privilège  qu’il  a  sur  icelles  [charges]  et  empescher  que 
pareil  desordre  n’arrive  plus,...  sadite  Majesté  a  enjoint  au  garde  de 
son  Trésor  Royal  de  ne  recevoir  à  l’advenir  aucunes  quittances  comp¬ 
tables  dudit  Melicque  qu’elles  ne  soient  paraphées  dudit  du  Pin. ..3. 

Mais  d’autres  créanciers  de  Mélicque  se  présentent;  et  un 
mois  plus  tard,  le  23  novembre  1674,  le  conseil  du  roi  rend  un 
nouvel  arrêt,  par  lequel  le  roi  permet  à  Dupin  d’avancer 

1.  Arresis  [du  conseil  du  roi]  1674.  Six  dern.  mois  [Afch.  nat.  r 
E.  1776]  ;  f  3i. 

2. '  Jd.  :  f”  239.  —  3.  Id.  :  f°  239. 
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23  997  livres  et  5  sols  pour  payer  les  ducs  d’Aumont  et  de 

Marcillac,  ainsi  que  J. -B.  Lully,  surintendant  de  la  musique 
de  la  chambre,  David,  capitaine  des  mulets  du  dauphin,  Jac¬ 
ques  Favier  et  Guillaume  du  Manoir,  joueurs  de  violon  de  la 
chambre.  Par  le  même  arrêt,  Mélicque  est  remplacé  par  Pierre 
Gabelin,  «  à  la  charge  que  les  quittances  comptables  dudit 
Gabelin  seront  paraphées  par  ledit  du  Pin'  ».  ' 

Voilà  donc  Jean  Dupin  replongé  dans  les  finances,  qui 
toute  sa  vie  lui  avaient  causé  tant  de  soucis.  Il  doit  être  déjà 
âgé,  et  bien  près  de  sa  fin.  Trois  mois  après,  le  I2  février 
1675,  il  écrit  à  Colbert  une 'dernière  lettre  qui  ressemble  à 
toutes  les  autres  :  Mélicque  est  toujours  en  fuite,  et  lui  Dupin 
doit  «  répondre  aux  officiers  ausquels  Melicque  est  rede¬ 
vable'^  ». 


* 

C’est  sur  ce  tableau  qui  nous  est  déjà  familier  (Dupin  har¬ 
celé  par  des  créanciers)  que  je  perds  définitivement  la  trace  de 
cet  ami  de  Bois-Robert,  que  j’ai  pu  suivre  mois  par  mois  pen¬ 
dant  une  bonne  partie  de  sa  vie. 

Bien  qu’obsédé  par  une  comptabilité  lamentablement  inex¬ 
tricable,  il  rêva  de  grandes  choses  pour  l’embellissement  de 
Pans  et  fut  poète  à  ses  moments  perdus.  Ses  vers,  agréables 
et  spirituels,  ne  nous  sont,  il  est  vrai,-  parvenus  qu’en  petit 
nombre'*;  mais  néanmoins,  par  sa  Muse  de  la  Cour,  que  je  lui 
ai  restituée,  et  par  son  amusant  Adieu  de  Forges,  si  précieux 
pour  nous  comme  source  de  documentation,  Jean  Dupin  fait 
assez  bonne  figure  parmi  les  petits  poètes  du  XVll*  siècle. 


1.  l'd.  :  f®  349. 

2.  Mélanges  Colbert  :  T.  170  bis,  ^  494- 

3.  Il  ne  nous  reste  de  lui  que  3265  vers. 


NICOLE  JAMIN, 

LA  SUIVANTE  DE  M"»  DE  GOURNAY, 

EST-ELLE  FILLE  D’AMADIS  JAMIN  ?  ■  , 

...--J 

'  ■  v-^ 

H 

Tallemaht  des  Reaux,  qui  raconte  les  farces  amusantes  dont 
fut  1  objet  M”'  de  Gournay  de  la  part  des  courtisans  et  en  par¬ 
ticulier  de  Bois-Robert,  nous  apprend  qu’elle  avait  auprès  de 
soi,  comme  «  domestique  »,  une  certaine  Mademoiselle  Jamin, 
fille  naturelle  du  poète  Amadis  Jamin:  «  Mais  elle  a  des 
domestiques,  dit  Boisrobert.  —  Et  quels?  reprit  le  Cardinal. 

—  Mademoiselle  Jamin,  répliqua  Boisrobert,  bastarde  d’Ama- 
dis  Jamin,  page  de  Ronsard.  —  Je  luy  donne  cinquante  livres 
par  an,  dit  le  Cardinal.  »  ;  puis,  a  propos  de  l’histoire  des 
trois  Racans:  «  Voylà  qui  est  gentil,  Jamin,  disoit-elle  ;  Jamin 
en  peut  estre,  Monsieur:  elle  est  fille  naturelle  d’Amadis 
Jamin,  page  de  Ronsard  L  » 

Ces  deux  phrases  constituent  toute  la  documentation  qu’on 
possédait  jusqu’à  ce  jour  sur  M""  Jamin.  Quelques  actes 
notariés  inédits,  conservés  dans  les  archives  du  Châtelet 
de  Paris,  donnent  sur  elle  des  renseignements  peu  nombreux 
mais  précieux,  et,  en  particulier,  font  connaître  son  véritable 
état  civil. 

* 

«  :î: 

Voici  d’abord 2  un  acte  de  donation  passé  par  M“'  Jamin  en 
faveur  des  religieux  augustins  <(  du  convent  fondé  à  S‘  Ger- 

1.  Tallemant,  Historiettes  (éd.  in-8")  ;  II,  346  et  35;. 

2.  Quatrevingtz  dix  neitfviesme volume  des  Insinuations  du  Chastelet 
de  Paris  [Arch.  nat.  :  Y.  184J  ;  f»  1  iS  v». 
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main  des  prez  lez  Paris,  petitterue  de  Seyne,parla  feue  royne 
Marguerite  ».  Nous  y  apprenons  qu’elle  a  pour  prénom  Nicole, 
qu’elle  est  majeure,  et  qu’elle  demeure,  avec  M"'  de  Gournay 
sa  «  maistresse  »,  rue  saint  Honoré,  «  devant  1  esglise  des 
peres  de  l’Oratoire,  paroisse  S‘  Eustache  *  ».  Elle  donne  aux- 
dits  augustins  deux  cents  livres  de  rente,  à  condition  que  ces 
religieux  lui  servent  une  pension  viagère  annuelle  de  cent 
cinquante  livres;  et  après  sa  mort,  »  elle  veult  et  entend,  pour 
les  obligatiojis  particulières  qu’elle  recognoist  avoir  à  Marie 
de  Jars,  Dam"'  de  Gournay^,  pour  les  biens  faictz  qu’elle  en  a 
receus  pendant  les  longz  services  qu’elle  luy  a  rendus,  pour 
luy  ayder  à  vivre  le  reste  de  ses  jours  plus  comodement,  icelle 
pension  viagère  estre  continuée  à  ladicte  Dam"'  de 
Gournay...  ».  Cet  acte  estdatéduS  février  lôqS. 

Cinq  moisplus  tard,  M"' de  Gournay  meurt,  le  i3  juillet  lôqS, 
âgée  de  plus  de  8o  ans^.  Et  un  mois  après,  jour  pour  jour,  le 
i3  août  1645,  Nicole  Jamin  se  marie,  ou  plutôt  signe  son  con¬ 
trat  de  mariage^.  Elle  épouse  un  Toulousain  âge  de  "]\  ans*, 
Salvat  DE  Salvetat,  secrétaire  de  la  chambre  du  roi,  demeu¬ 
rant  rue  saint  Jacques  à  Paris,  et  fi.ls  d’un  docteur  en  medecine 
de  Toulouse  nommé  Pierre  DE  Salvetat. 

Ce  contrat  de  mariage  est  extrêmement  intéressant,  parce 
qu’il  nous  fait  enfin  connaître  le  véritable  état  civil  de 
M"'  Jafnin:  «...  dam"'  Nicolle  Jamin,  suffisamment  aagée, 
■usant  &  jouissant  de  ses  droictz,  demeurant  à  Paris,  rue 
S‘  Honnoré,  parroisse  S‘  Eustache,  fille  de  deffunct  François 
Jamin,  vivant  marchant,  demeurant  à  Barbonne  en  Cham¬ 
pagne,  et  Claude  le  Grand,  jadis  sa  femme...  » 

M"'  Jamin  n’est  donc  pas,  comme  l’ont  dit  Bois-Robert  et 
M"'  de  Gournay,  une  fille  naturelle  d’Amadis  Jamin.  Il  est 

1.  C’est-à-dire  à  peu  près  où  se  trouve,  de  nos  jours,  le  n"  i5o  de  la 
rue  saint  Honoré. 

2.  M*'"  de  Gournay  s’appelle,  en  réalité,  Marie  le  Jars  (Cab.  des 
titrés  :  Pièces  orig.  i  682:  89  iSg,  f' 4)- 

3.  Gazettes  1645  ;  p.  ôSj. 

4.  Quatre  vin gtz  dix  neufviesme  volume  des  Insinuations  du  Chas- 
telet  de  Paris  [Arch.  nat.  ;  Y.  184]:  f°  460. 

5.  Baptisé  le  14  octobre  1574,  ainsi  qu’en  témoigne  son  extrait  bap¬ 
tistaire,  joint  à  un  acte  de  donation  qu’il  avait  fait  le  25  janvier  1644 
en  faveur  des  religieux  de  l’abbaye  de  Germain  des  Prés  (^Quatre 
vingts  dix  huictiesme  volume  des  Insinuations  du  Chastelet  de  Paris 
[Arch.  nat.  ;  Y.  i83]  :  f?  25;  v"). 
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infiniment  probable  que  cette  légende,  qui  a  eu  cours  jus¬ 
qu  aujourd  hui,  a  été  creée  par  M“'  de  Gournay  :  en  qualité  de 
poétesse,  elle  trouva  sans  doute  très  honorable  de  faire  passer 
sa  suivante  pour  la  bâtarde  d’un  poète  célèbre. 

Au  contrat  de  mariage  signèrent,  comme  témoins,  Guillaume 
Turpin,  docteur  en  théologie,  et  Claire  DE  GessÉ,  mère  de  ce 
M.  de  Belesbat  a  qui  Tallemant  a  consacré  une  de  ses  Histo¬ 
riettes.  Le  24  janvier  1646,  date  de  l’insinuation  du  contrat,  le 
mariage  avait  déjà  été  célébré. 

Les  nouveaux  maries  s’installèrent  rue  saint  Honoré,  dans 
1  appartement  cje  M“*  de  Gournay,  que  Nicole  Jamin  avait 
conservé  *. 

Les  trois  actes  que  j’ai  encore  trouvés  à  leurs  noms,  datés  de 
1646,  de  i653  et  de  165;,  ne  renferment  rien  d’intéressant;  ce 
sont  des  donations  à  des  communautés  religieuses  2.  Il  résulte 
du  dernier  en  date  de  ces  actes  que  Nicole  Jamin  et  son  mari 
étaient  encore  tous  deux  vivants  le  7  juillet  i65/,  douze  ans 
après  leur  mariage  ;  ils  demeuraient  alors  «  rue  neufve  S'  Hon- 
nore,  parroisse  S'  Roch,  en  une  maison  estant  en  la  première 
cour  du  convent  et  monastère  de  l’anonciade  des  R.  P.  Jaco¬ 
bins  Reformez  ».  Enfin  un  acte  analogue®  nous  apprend  que 
le  5  février  i665  Nicole  Jamin  était  déjà  veuve.  A  partir  de 
cette  date,  je  n’ai  plus  rien  trouvé  qui  la  concerne. 

*■ 

J’ai  donc  établi  que  Nicole  Jamin  n’était  pas  fille  du  poète, 
mais  d’un  marchand  de  Barbonne  en  Champagne.  S’ensuit-il 
qu’elle  n’était  pas  parente  avec  Amadis  Jamin?  Je  crois  qu’on 
aurait  tort 'de  tirer  cette  conclusion. 

En  1573, .  c’est-à-dire  probablement  quelques  années  avant 
la  naissance  de  Nicole  Jamin,  il  existait  en  Champagne  une 
femme  mariée  dont  le  nom  de  jeune  fille  était  aussi  «  Nicole 

1.  Centiesme  volume  des  Insinuations  du  Chastelet  de  Paris  fArch. 
nat.  ;  Y.  i85|  :  f"  36. 

2.  Id.  —  Cent  cinqtiiesme  volume  des  Insinuations...  [Arch.  nat.  ; 
Y.  190]:  f®3oi.  —  Cent  neufiesme  volume  des  Insinuations...  [Arch. 
nat.  :  Y.  194]  ;  f®  292. 

3.  Cent  vingt'  deuxiesme  volume  des  Insinuations ...  [Arch.  nat.  : 
Y.  207]  ;  f®  60. 
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Jamin  »,  et  qui  pourrait  bien  avoir  été  par  la  suite  la  mar¬ 
raine  et  la  parente  de  la  nôtre.  Or  elle  était  fille  de  Claude 
Jamin,  procureur  du  roi  à  Chaource^,  et  l’on  sait  que  Chaource 
est  la  patrie  d’Amadis  Jamin.  Tous  ces  Jamins  doivent  être 
parents  ;  mais  à  quel  degré  ?  je  ne  puis  le  dire. 

D’autre  part,  nous  avons  vu  que  la  mère  de  notre  Nicole 
Jamin  s’appelait  Claude  le  Grand.  Or  l’immense  famille  LE 
Grand,  dont  les  nombreux  rameaux  couvraient  une  partie  de 
la  Bourgogne  et  de  la  Champagne,  s’était  déjà  deux  fois  unie 
à  la  famille  Jamin  par  les  deux  frères  d’Amadis  Jamin  :  l’un. 
Benjamin  Jamin,  maître  des  eaux  et  forêts^de  Bourgogne  et 
bailli  de  Chaource,  avait  épousé  Anne  le  Grand,  et  l’aîné, 
Claude  Jamin,  avait  marié  en  secondes  noces  sa  fille  Elisabeth 
au  neveu  de  cette  Anne  le  Grand,  Alexandre  le  Grand-. 

Soit  donc  qu’on  se  tourne  du  côté  des  Jajnin  ou  du  côté  des 
le  Grand,  on  est  toujours  ramené  vers  Amadis  Jamin.  Et,  bien 
qu’il  me  soit  impossible  d’établir  quels  liens  de  parenté  unis¬ 
saient  au  poète  la  compagne  de  M"'  de  Gournay,  je  crois  qu’il 
est  à  peu  près  certain  que  de  tels  liens  ont  existe. 

Juin  igiS-septembre  1920. 


1.  Cab.  des  titres  :  Cab.  d'' H ozier  4  964- 

2.  Cab.  des  titres  :  Cab.  d'Hozier  171  :  4^44,  f”’  20  v®  et  suiv. 


EN  MARGE  DE  MOLIÈRE  : 

UNE  ORDONNANCE 
DU  MÉDECIN  CITOYS  A  RICHELIEU. 


Tous  ceux  qui  ont  lu  les  Historiettes  de  Tallemant  des 
Réaux,  ne  serait-ce  que  pour  leur  plaisir,  ont  retenu  le  nom  de 
François  CiTOYS,  médecin  du  cardinal  de  Richelieu,  qui  servit 
utilement  le  poète  Bois-Robert  pendant  sa  disgrâce  de  1641- 
1642  en  ordonnant  plaisamment  au  cardinal  trois  drachmes  de 
Bois-Robert  après  le  repas  L 

Dans  ses  Légendes  et  curiosités  de  l'histoire^  le  docteur 
Cabanès  consacre  au  célèbre  médecin  deux  intéressantes 
études,  dans  lesquelles  il  a  mis  en  œuvre  tous  les  documents 
qu’il  a  pu  réunir-. 

Mais  les  chercheurs  savent  bien  qu’un  sujet  n’est  jamais 
épuisé.  C’est  ainsi  que  j’ai  eu  la  bonne  fortune  de  découvrir 
une  ordonnance  de  Citoys  et  de  son  confrère  Charles  au  car¬ 
dinal  de  Richelieu,  document  du  plus  grand  intérêt  car  il  nous 
fait  pour  ainsi  dire  assister  à  une  consultation  médicale  au 
XV'ir  siècle,  et  nous  permet  ainsi  de  comparer  avec  une  scène 
réelle  les  scènes  de  médecins  des  comédies  de  Molière. 

Cette  pièce  manuscrite,  qui  date  de  i632,  doit  avoir  été 
rédigée  au  début  de  la  maladie  très  grave  dont  le  cardinal  de 
Richelieu  faillit  mourir  à  Bordeaux  au  mois  de  novembre  de 
cette  année-là. 

En  voici  le  texte  complet  et  sans  aucun  changement  de 
graphie  : 

1.  Tallemant,  Historiettes  (éd.  in-8®)  :  II,  401. 

2.  Cabanès,  Légendes  et  curiosités  de  l'histoire  :  III,  141  ;  V,  48. 
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Advis  de  M”  Charles  et  Citoys 
SUR  l’indisposition 
DE  M8''  LE  Cardinal. 

Nous,  soubzsignés  docteurs  en  Medecine,  reconnaissons  que 
Monseigneur  le  Cardinal  est,  dès-puis  un  an  en  ça,  travaillé  d'une 
violente  douleur  de  teste,  laquelle  s'augmente  par  intervalles,  ^ 
particulièrement  lors  que  son  esprit  est  attentif  ou  bandé  à  quelque 
affaire  d'importance,  par  l'abord  cf  concours  qui  s'y  faict  des 
espritz  et  des  humeurs.  Par  la  continuation  duquel  travail  lesdicts 
espritz  s'estans  agités  ^  par  conséquent  eschauffés,  il  luy  est  sur¬ 
venu,  despuis  deux  mois  en  ça  ou  environ,  un  leger  esblouisse- 
ment,  accompagné  d'une  faiblesse  de  tout  le  corps,  qui  V empesche 
de  faire  ses  fonctions  ordinaires  aveq  la  liberté  accoustumée.  Bt, 
encores  que  lesdictz  accidens  vienent  de  V ardeur  de  ses  entrailles 

particulièrement  du  foye  chaud  ^  sec,  joinct  le  tempérament  de 
tout  le  corps  de  pareille  nature,  neanmoins  Hz  sont  excités,  aug¬ 
mentés  (§■  entretenus  par  les  causes  externes,  comme  l'air  pluvieux 
^  le  vent  austral,  le  sommeil  d'apres  le  repas,  la  rétention  des 
superfluités,  les  passions  de  l'aine,  mais  sur  tout  par  la  vehemente 
contention  travail  de  l'esprit.  De  la  viennent  les  grandes  ^ 
importunes  veilles  qui  fort  souvent  luy  rendent  les  nuictz  fas- 
cheuses.  De  la  peuvent  venir  les  tournoyemens,  assés  frequens  mais 
fort  incommodes  à  presque  toutes  personnes  d' affaires. 

Pour  à  quoy  obvier,  nous  sommes  d' advis  qu'il  continue  son 
régime  de  vivre  humectant  ^  rafraischissant  ;  qu'il  use  souvent 
des  apozemes  ^  juleps  somnifères  ordonnés  pour  luy  concilier  un 
doux  ^  gratieux  sommeil  ;  qu'il  face  un  modéré  exercice  du  corps 
tant  au  soir  qu'au  matin  devant  les  repas  ;  qu'il  évacué  la  super¬ 
fluité  des  humeurs  par  sa  ptisane  laxative  ordinaire,  aveq  quelques 
petites  saignoteries  de  mois  en  mois.  Mais  sur  toutes  choses,  qu'il 
donne  tresve  aux  effortz  qu'il  fait  de  V  esprit,  ^  se  tienne  dans 
le  plus  grand  repos  ^  tranquillité  qu'il  pourra  de  ce  costé  la,  ou 
pour  le  moins  modéré  tellement  les  actions  de  son  esprit  qu'elles 
se  facent  sans  agitation  ^  aveq  un  ordre  réglé,  si  faire  se  peut.  Et 
ce  en  attendant  la  saison  propre  pour  l'usage  des  eaux  médicinales 
de  Forges,  que  nous  luy  estimons  absolument  necessaires  pour 
esteindre  la  source  de  tous  ses  maux  fortifier  ses  viscères. 

Ne  croirait-on  pas,  par  instants,  entendre  M.  Bahis  et 
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AI.  Alacroton,  qui,  dans  V A-Wout  Diedccin,  dissertent  si  doc¬ 
tement  sur  les  causes  de  la  maladie  de  Lucinoe  Vraiment,  on 
ne  peut  dire  que  Molière  ait  caricaturé  les  médecins  de  son 
temps  :  il  s’est  contenté  de  les  peindre  tels  qu’ils  étaient,  ou  du 
moins  en  n’exagérant  leur  ridicule  que  d’une  manière  à  peine 
perceptible;  c’était  assez  pour  faire  rire  à  leurs  dépens. 

Mais,  si  les  considérations  diagnostiques  de  Citoys  et  de 
son  confrère  sont  parfois  du  plus  haut  comique,  leurs  prescrip- . 
tions,  «  saignoteries  »  à  part,  sont  pourtant  assez  raisonnables. 

En  ce  qui  concerne  la  dernière,  le  cardinal  ne  manqua  pas 
de  s’y  conformer  lorsque  l’été  suivant  fut  venu:  il  se  rendit,  en 
juin  i633,  aux  eaux  de  Forges,  en  Normandie.  Mais,  comme 
il  eût  été  dangereux  pour  lui  de  quitter  la  cour  pendant 
quelques  semaines  car  ses  ennemis  auraient  pu  mettre  ce  temps 
à  proût  pour  ruiner  son  crédit,  il  décida  le  roi  et  la  reine  à 
l’accompagner.  Il  les  ht  même  partir  quelques  jours  avant  lui, 
le  12  juin.  A  Forges,  le  roi,  toujours  actif,  retrouva  lui-même 
la  fontaine  minérale,  qui  était  perdqe  depuis  quatre  ou  cinq  ans 
et  dont  les  eaux  s’étalent  melees  avec  celles  d  une  fontaine 
ordinaire.  Il  les  fit  séparer;  et  le  20  juin,  il  put  commencer  à 
prendre  les  eaux.  Le  cardinal  de  Richelieu,  qui  arriva  ce  même 
jour  à  Forges,  fit  de  même,  ainsi  que  toute  la  cour  sauf  la 
reine*.  Cette  cure  générale  dura  douzejours,  jusqu’au  2  juillet^. 

C’est  ainsi  que  les  eaux  de  Forges,  délaissées  depuis  des 
années,  furent  remises  à  la  mode  par  ce  bref  séjour  de  la 
cour.  Désormais,  chaque  été,  ce  coin  de  Normandie  fut  le 
rendez-vous  des  gens  les  plus  en  vue  de  la  noblesse  et  de  la 
bourgeoisie  parisiennes  3.  Et  maigre  les  révolutions  et  les 
vicissitudes  politiques,  les  eaux  de  Forges  ne  sont  plus  jamais 
retombées  dans  l’oubli  dojit  elles  furent  tirees  en  i633. 

Mais  aujourd’hui  les  habitants  de  Forges-les-Eaux  ne  se 
doutent  certainement  pas  que  c’est  au  fameux  médecin  François 
Citoys  qu’ils  sont  redevables  de  la  prospérité  de  leur  établisse¬ 
ment. 

Avril  1918. 

I.  Gazettes  i633  ;  p.  259-260.  —  2.  /i.  :  p.  284. 

3.  Nous  avons  vu  plus  haut  (p.  88)  que  le  poète  Jean  Dupin  écrivit, 
en  1644  ou  1645,  un  amusant  tableau  de  la  société  qui,  cet  été-là,  se  trou¬ 
vait  réunie  à  Forges. 
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En  i63o,  Bois-Robert  fait  partie,  depuis  déjà  treize  ans,  de 
la  suite  de  la  reine-mère,  Marie  de’  Medici.  Mais  il  ne  perd 
aucune  occasion  de  courtiser  le  cardinal  de  Richelieu,  car  le 
ministre,  dont  il  a  vu  grandir  l’influence  petit  à  petit,  est 
maintenant  bien  près  d’avoir  la  toute-puissance. 

Le  7  août  i63o,  après  avoir  conquis  la  Savoie,  le  roi 
Louis  XIII,  chassé  par  la  peste,  rentre  à  Lyon.  Il  y  retrouve 
sa  mère  et  la  reine  Anne  d’Autriche,  qui  sont  là  depuis  les 
premiers  jours  de  mai.  Le  17  août,  Richelieu  quitte  à  son  tour 
S.  Jean  de  Maurienne  et  vient  rejoindre  le  roi. 

Cependant  2  se  poursuit,  en  Allemagne,  la  diète  de  Ratis- 
bonne,  où  l’on  essaye  de  conclure  une  paix  générale  qui  mette 
fin  a  la  guerre  européenne.  Les  deux  principaux  envoyés 
français,  le  P.  Joseph  et  Charles  Bruslart,  y  sont  depuis  le 
3o  juillet.  Presque  en  même  temps  qu’eux,  est  arrivé  à  Ratis- 
bonne,  accompagné  d’une  suite  nombreuse,  un  jeune  Français 
de  22  ans  qui  voyage  pour  son  plaisir  :  c’est  Léon  LE  BOU- 
THILLIER,  seigneur  des  Caves,  conseiller  au  parlement  de 
Paris,  secrétaire  des  commandements  de  la  reine-mère  et  con¬ 
seiller  d’Etat,  fils  de  ce  Claude  le  Bouthillier  qui,  depuis 
deux  ans,  est  secrétaire  des  commandements  du  roi. 

Parti  de  Paris  au  début  de  juin  avec  l’intention  de  visiter 

1.  Juscfu’a  ce  jour,  la  documentation  sur  ce  voyage  consistait  seule¬ 
ment  en  quelques  mots  de  Tallemant  des  Réaux,  une  dizaine  de  vers 
de  Bois-Robert,  et  quelques  lettres  non  datées  publiées  par  Faret. 

2.  Ici  commence  une  digression  dont  on  verra  plus  loin  l’utilité. 
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l’Allemagne  et  l’Italie  ^  M.  le  Bouthillier  a  séjourné  successi¬ 
vement  à  Bruxelles  (milieu  de  juin),  où  il  a  retrouvé,  comme 
ambassadeur  français,  Guillaume  Bautru,  le  futur  académi¬ 
cien,  le  roi  des  beaux  esprits,  l’amuseur  de  Richelieu;  puis  à 
Anvers  (vers  le  20  juin),  à  la  Haye  (des  derniers  jours  de 
juin  au  7  juillet),  à  Utrecht  (12  juillet),  à  Cologne'.  De  là, 
il  a  gagné  Ratisbonne,  où  la  grande  foire  politique  l’attire  r 
il  pense  y  passer  quelques  semaines,  et  se  rendre  ensuite  en 
Italie  au  mois  de  septembre. 

Mais  bientôt  une  occasion  s’offre  à  lui  d’entrer  dans  les 
rouages  de  la  diplomatie  :  vers  le  i5  août,  le  P.  Joseph  a 
besoin  d’un  messager  de  confiance  pour  porter  à  Richelieu  un 
projet  de  traité  de  paix,  et  le  fils  du  secrétaire  des  commande¬ 
ments  du  roi  lui  paraît  tout  désigné  pour  cette  mission.  Bien 
que  cela  bouleverse  complètement  les  plans  de  voyage  du 
jeune  homme,  celui-ci  n’a  garde  de  refuser  :  son  ardente 
ambition  y  trouve  son  compte.  D’ailleurs  il  ne  faut  que  trois 
semaines  pour  se  rendre  en  Savoie  et  en  revenir.  M.  le  Bou¬ 
thillier  part  donc  le  21  août  ^  :  laissant  tous  ses  gens  à  Ratis¬ 
bonne  sous  l’autorité  de  son  cousin  germain  Denis  de  la  Barde, 
il  n’emmène  avec  soi  que  M.  de  Fréville.  Les  deux  voyageurs 
se  dirigent  vers  la  France  par  Ulm,  Constance,  et  Soleure. 
En  route,  ils  apprennent  que  le  roi  et  Richelieu  ne  sont  plus 
en  Savoie,  mais  à  Lyon  ;  ils  changent  alors  de  direction,  et 
arrivent  dans  cette  ville  le  dimanche  i"*'  septembre  i63o  à 
neuf  heures  du  matinL 

Je  ne  sais  s’il  y  tomba  malade  aussitôt  arrivé  ou  s’il  feignit 
seulement  de  l’être  pour  ne  pas  retourner  en  Allemagne.  Tou¬ 
jours  est-il  que  le  4  septembre  il  écrit  au  P.  Joseph  qu’il  ne 
peut  lui  rapporter  lui-même  la  réponse  de  Richelieu,  sa  santé 
ne  le  lui  permettant  pas  :  <<  J’ay  trouvé,  dit-il,  que  j’avois  le 
sang  tellement  eschauffé  que,  depuis  que  je  suis  arrivé,  je  n’ay 
peu  reposer  une  seulle  nuict^...  »  Il  laisse  donc  M.  de  Fré¬ 
ville  retourner  seul  à  Ratisbonne,  et  reste  lui-même  à  Lyon, 
c’est-à-dire  à  la  cour.  Il  y  retrouve  Bois-Robert,  qu’il  connaît 

1.  Arch.  des  afï.  étr.  :  Corr.  polit.  :  Allemagne  7,  î°  i36. 

2.  Arch.  des  aff.  étr.  :  Corr.  polit.  :  Pays-Bas  g,  22,  24,  26,  32,  35. — 

Allemagne  7,  i36. 

3.  Arch.  des  aff.  étr.  :  Corr.  polit.  ■.Allemagne  7,  f°  146. —  4.  157, 

5.  Id.. 
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fort  bien  puisque  tous  deux  sont  attachés  à  la  reine-mère  ; 
bientôt  il  lui  parle  de  son  voyage  en  Italie,  qu’il  compte  faire 
sans  repasser  par  l’Allemagne,  et  il  invite  le  poète  à  l’accom¬ 
pagner 

Mais  une  circonstance  imprévue  les  oblige  à  retarder  leur 
départ:  le  dimanche  22  septembre,  le  roi  tombe  malade  :  une 
fièvre  continue  l’oblige  à  prendre  le  lit.  Et  rapidement  son 
état  s’aggrave.  Le  vendredi  27,  il  va  tellement  mal  qu’on  lui 
fait  prendre  le  viatique  ;  l’archevêque  de  Lyon  fait  exposer  le 
saint  sacrement  dans  toutes  les  églises  ;  les  reines  prient  sans 
relâche:  Bois-Robert  lui-même,  en  une  ode  émue,  adresse  une 
Prier e  à  Dieu  pour  la  santé  du  Roy.  Louis  XIII  n’a  d’autre 
héritier  que  son  frère,  Gaston  de  France,  qui  n’aime  pas 
Richelieu.  Aussi  voit-on  relever  la  tête  tous  ceux  qui,  depuis 
quelques  années,  luttent  sourdement  contre  le  cardinal  :  Marie 
de’  Medici,  Anne  d’Autriche,  le  chancelier  Michel  Marillac, 
le  cardinal  de  Bérulle,  etc...  Richelieu  se  sent'perdu  si  le  roi 
meurt:  il  fait  rapidement  ses  préparatifs  pour  s’enfuir  en 
Avignon,  c’est-à-dire  hors  de  France.  Le  3o,  on  s’attend  à  voir 
mourir  le  roi  d’un  moment  à  l’autre  ;  il  se  confesse,  et  l’arche¬ 
vêque  de  Lyon  dit  la  messe  dans  la  chambre  du  moribond  ; 
Louis  XIII  demande  pardon  à  tous  et  fait  ses  dernières 
recommandations.  Mais  brusquement  son  abcès  intestinal  crève, 
et  le  lendemain  i"’  octobre  il  est  hors  de  danger. 

* 

* 

La  santé  du  roi  s’améliorant  de  jour  en  jour,  et  la  cour 
paraissant  de  nouveau  stabilisée,  Léon  le  Bouthillier  et  Bois- 
Robert  se  décident  à  partir  pour  l’Italie.  Étant  donnée  la  date 
de  leur  arrivée  à  Livourne,  et  connaissant  approximativement 
la  durée  des  différentes  étapes  par  la  relation  très  détaillée 
que  nous  a  laissée  Jean-Jacques  Bouchard  du  voyage  qu’il  fit  à 
Rome  quelques  semaines  plus  tard-,  on  peut  conjecturer  que 
nos  deux  voyageurs  quittèrent  Lyon  vers  le  10  octobre  i63o. 

1.  <(  Monsieur  Bouthillier,  qui  m’a  desbauché...  u  écrira  Bois-Robert 
quelques  mois  plus  tard  {^Rec.  de  lettres  nouvelles,  pp.  Faret,  i634  : 

248).  ■  .  .  .  . 

2.  Les  confessions  de  ] ean-J acques  Bouchard,  Parisien,  suivies  de  son 
voyage  de  Parisà  Rome  en  i63o...,  Paris,  1881. 
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Pour  se  rendre  d’abord  de  Lyon  en  Avignon,  il  est  à  peu 
près  certairi  qu’ils  employèrent  le  mode  de  locomotion  le  plus 
usité,  c  est-a-dire  qu’ils  s’embarquèrent  sur  le  bateau  appelé 
coche  d'eau. 

Par  ces  temps  de  peste,  ils  furent  inévitablement  obligés  de 
se  munir,  pour  deux  sols,  d’un  billet  de  santé  :  délivré  par  des 
officiers  spéciaux,  c’était  une  attestation  par  laquelle  ceux-ci 
faisaient  foi  qu’on  était  demeuré  tant  de  temps  en  tel  endroit, 
indiquaient  le  lieu  où  l’on  allait,  et  spécifiaient  que  la  ville 
d’où  l’on  partait  était  exempte  de  peste  L 

S’ils  ne  s’arrêtèrent  en  route  que  pour  passer  la  nuit  à  terre, 
vingt-quatre  heures  suffirent  aux  deux  voyageurs  pour 
atteindre  l’ancienne  capitale  des  papes  2.  D’Avignon,  ville 
coquette  aux  rues  et  aux  places  spacieuses,  où  la  peste  avait 
fait,  l’année  précédente,  de  terribles  ravagés,  M.  le  Bouthillier 
envoie  de  ses  nouvelles  à  son  cousin  germain  Jean  de  la 
Barde 3,  frère  de  çe  Denis  de  la  Barde  qui,  nous  l’avons  vu, 
fait  partie  des  «  gens  »  que  le  Bouthillier  a  laissés  à  Ratis-  - 
bonne.  Puis,  parmi  le  romarin,  la  lavande,  le  thym,  les  myrtes, 
les  lauriers,  les  lentisques*,  nos  deux  voyageurs,,  proba¬ 
blement  en  voiture,  gagnent,  Aix,  puis  Toulon  d’où  le  Bou¬ 
thillier  écrit  de  nouveau  à  Jean  delà  Barde". 

Le  dessein  des  voyageurs  était  d’aller  par  mer  de  Toulon  à 
Livourne,  puis  de  là  par  terre  à  Rome  en  passant  par  Florence. 
Mais,  à  Toulon,  ils  apprennent  que  la  peste  règne  à  Florence. 
Ils  décident  alors  d’aller  par  mer.jusqu’à  Civita-Vecchia,  qui 
se  trouve  à  proximité  de  Rome;  de  cette  façon,  ils  ne  traver¬ 
seront  pas  la  zone  contaminée®. 

On  s’embarque  à  Toulon  sur  une  galère  du  roi^  qui  doit 
d’abord  faire  escale  à  Gênes.  En  mer,  par  «  le  meilleur  temps 
du  monde  »,  on  rencontre  le  vaisseau  portant  Etienne 
GuEFFIER®,  attaché  à  l’ambassade  française  à  Rome,  et  qui 

I.  [.es  confessions  de  ]  .-J  .Bouchard:  p.  99.  —  2.  Id.:  p.  100  et  io5. 

3.  Arch.  des  aff.  étr.:  Métn.  et  doc.  :  France  795  bis,  f“  392. 

4.  Les  confessions  de  /.-/.  Bouchard:  p.  iio. 

5.  Arch.  des  aflf.  étr.  ;  Mém.  et  doc.  :  France  795  bis,  f°  392.  —  6.  Id.. 

7.  Arch.  des  aff.  étr.  :  Corr.  polit.  :  Rome  43,  196. 

8.  Étienne  GUEFFIER,  né  à  Vibraye  (Sarthe)  en  i593,  est  depuis 

longtemps  et  restera  jusqu’à  sa  mort  attaché  à  l’ambassade  française  de 
Rome.  Il  fondera,  en  i653,  le  collège  de  Vibraye,  et  mourra  à  Rome  le 
3o  juin  1C60  (Câb.  des  titres  :  Dossiers  bleus  336:  8597,  3). 
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s’en  va  pour  quelque  temps  en  France.  Les  deux  vaisseaux  se 
saluent,  s’accostent,  et  Gueffier  entretient  quelques  instants 
les  deux  voyageurs  des  nouvelles  de  Rome  et  se  charge  de 
celles  qu’ils  veulent  faire  parvenir  à  leurs  amis  de  Paris’. 

A  Gênes,  ils  sont  reçus  par  le  résident  de  France,  Melchior 
DE  Sabran,  près  duquel  ils  passent,  vraisemblablement,  une  ou 
deux  journées  vers  le  20  octobre  -.  Là,  ils  changent  de  nouveau 
leurs  projets,  et  se  rembarquent  avec  l’intention  d’atterrir  à 
Livourne  et  d’aller  de  là  à  Rome  par  terre  mais  sans  passer  par 
Florence  Hélas!  ils  ne  savent  pas  que  toute  la  Toscane  est 
atteinte  par  la  peste,  et  que  Rome  soumet  à  la  quarantaine 
ceux  qui  viennent  de  Livourne  aussi  bien  que  ceux  qui 
viennent  de  Florence,  avec  moins  de  rigueur  toutefois. 

Vers  le  25  octobre,  les  deux  voyageurs  débarquent  à 
Livourne  et  M.  le  Bouthillier  annonce  son  arrivée  au  comte 
de  Brassac,  ambassadeur  du  roi  de  France  à  Rome 5.  M.  de 
Brassac  lui  répond  hâtivement  qu’il  est  indispensable  qu’il 
fasse  sa  quarantaine  comme  tout  le  monde:  «  j’y  ay  passé,  et 
force  cardinaux  »,  lui  dit-il  6.  Puis,  le  jour  même  ou  le  len¬ 
demain,  le  3o  octobre,  Denis  DE  RÉMEFORT,  secrétaire  de 
l’ambassade  de  Rome  et  cousin  germain  de  Léon  le  Bou¬ 
thillier’,  informe  celui  ci  qu’on  a  choisi  Civita-Vecchia  pour 
sa  quarantaine  ;  il  ajoute  que  celle-ci  lui  sera  rendue  aussi 
douce  que  possible  par  le  sieur  Rabut,  consul  de  France  dans 
cette  ville,  et  que  le  comte  de  Brassac  interviendra  auprès  du 
pape  pour  abréger  ce  séjour  forcé^. 

Puis  Denis  de  Rémefort,  croyant  que  les  deux  voyageurs  se 
conforment  à  ce  plan,  leur  écrit  deux  jours  après  à  Civita- 
Vecchia  pour  leur  annoncer  de  bonnes  nouvelles  :  ils  pourront 
faire  une  grande  partie  de  leur  quarantaine  dans  une  villa 
proche  de  Rome  ;  on  ne  leur  demandera  que-  de  laisser  leur 

1.  Arch.  des  aff.  étr.  ;  Mém.  et  doc.  :  France  79$  bis,  f”  392. 

2.  Arch.  des  aff.  étr.:  Corr.  polit.:  Gênes  i,  f®  3i3:  lettre  de  M.  de 
Sabran  à  M.  le  Bouthillier  datée  du  i'''  novembre  :  les  voyageurs  ont 
cjuitté  Gênes  depuis  peu. 

3.  là... 

4.  Arch.  des  aff.  étr.  :  Corr.  polit.  :  Rome  43,  f®  192. 

5.  Jean  Gallard,  comte  de  Brassac  (i58o-i645). 

6.  Arch.  des  aff.  étr.  :  Corr.  polit.  :  Rome  43,  f®  262. 

7.  Leurs  mères  sont  sœurs  (Cab.  des  titres  :  D.  bl.  56o  :  1478S). 

8.  Arch.  des  aff.  étr.  :  Corr.  polit.  :  Rome  48,  1®  192. 
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<(  train  »  à  Civita-Vecchia  *.  Mais,  pendant  ce  temps,  le  Bou- 
thillier  et  Bois-Robert  prennent  le  chemin  de  Rome  par  la  voie 
de  terre. 

Ils  se  dirigent  vers  Fisc,  et  traversent  d’abord  des  «  estangs 
et  marescages  ordinairement  couverts  d’une  infinité  d’Oyes 
sauvages.  Canards,  Vaneaux,  &  autres  Oyseaux  de  riviere,  où 
le  grand  Duc  va  chasser 2  ».  Après  avoir  passé  par  «  une  tres- 
ancienne  Abbaye  nommée  San  Pietro  in  Gradea  »,  ils  arrivent 
à  Pise,  ville  «  noble  et  fort  ancienne  »,  mais  dont  les  grandes 
et  belles  rues  sont  presque  désertes  Comme  tous  les 
voyageurs,  ce  qu’ils  trouvent  certainement  «  de  plus  remar¬ 
quable  &  digne  d’admiration,  c’est  le  Clocher  ou  la  Tour 
appellée  Royale,  d’une  grande  hauteur,  entourée  de  galeries 
rondes,  &  panchée  d’un  costé  de  façon  que  d’abord  tous  ceux 
qui  la  regardent  en  aprehendènt  la  cheute^  ».  Le  Bouthillier 
et  Bois-Robert  ne  font  pas  long  séjour  à  Pise,  non  seulement 
parce  qu’  g  elle  jouyt  d’un  air  tres-grossier,  mal  sain,  &  dan¬ 
gereux,  principalement  aux  estrangers^  »,  mais  surtout  parce 
qu’ils  ont  hâte  d’être  au  terme  de  leur  voyage. 

lisse  remettent  donc  en  route,  dans  les  tout  derniers  jours 
d’octobre®.  Remontant  l’Arno,  ils  passent  à  Cascina,  au  Pon- 
tedera,  et  se  restaurent  peut-être  au  couvent  d’observantins  de 
San  Romano  \  A  Empoli,  on  quitte  la  vallée  de  l’Arno  et  la 
route  de  Florence,  et  l’on  se  dirige  à  droite  vers  Sienne,  en 
remontant  le  cours  de  l’Eisa.  Un  peu  au  delà  de  Poggibonsi, 
on  sort  de  Toscane  pour  pénétrer  en  Ombrie^.  Remontant  alors 
la  Staggia,  on  arrive  à  Sienne  vers  le  3o  octobre*’. 

Cette  ville  est  alors  la  résidence  du  prince  Mattias,  oncle 

1.  Id.,  f”  196  :  lettre  du  i®^^novembre. 

2.  Voyage  faict  en  Italie  'par  Monsieur  le  marquis  de  Fontenay 

Marueil,  Ambassadeur  du  Roy  près  de  sa  Sainteté,  en  Vannée  i64i . , 

par  le  S'  de  Vologer  Fontenay.  Paris,  1643,  in-12:  p.  83. 

3.  Id.,  p.  84. 

4.  Id.,  p.  86. 

5.  Id.,  p.  88. 

6.  Le  i5  novembre,  M.  de  Sabran  écrit  qu’il  y  a  plus  de  quinze  jours 
que  les  voyageurs  sont  passés  à  Pise  (Négociations  de  M.  de  Sabran  à 
Gênes  [B  N  ;  ms.  fr.  4  i33J  :  f°  i5o). 

7.  Voyage  faict  en  Italie...,  p.  89. 

8.  Id.,  p.  1 12. 

9.  Arch.  des  afï.  étr.t  Corr.  polit.;  Rome  43,  f®*  201  et  2o3  ;  Florence 
2,  f®  236. 
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du  grand-duc  de  Toscane.  A  en  juger  par  la  cordialité  des 
rapports  épistolaires  que  nous  constaterons  bientôt  entre  lui  et 
le  Bouthillier,  il  y  a  tout  lieu  de  supposer  que  «  le  Prince 
Matthias,  suivy  de  quantité  de  Carrosses  où  estoit  force 
Noblesse,  le  vint  recevoir  à  plus  d’un  quart  de  lieue  de  là  *  ». 
A  peine  arrivé,  le  Bouthillier  écrit  au  comte  de  Brassac  ;  son 
courrier  arrive  à  Rome  le  3  novembre  à  près  de  minuit-. 
Grand  émoi  à  l’ambassade  de  France:  comrnent  éviter  aux 
voyageurs  la  quarantaine,  et  une  quarantaine  sévère,  main¬ 
tenant  qu’ils  ont  longuement  cheminé  sur  les  terres  du  grand- 
duc  de  Toscane  où  l’épidémie  bat  son  plein?  Le  comte  de 
Brassac  passe  en  démarches  toute  la  journée  du  3  ;  mais 
partout,  auprès  du  pape  Urbain  VIII  comme  chez  son  neveu 
le  cardinal  Barberini^,  il  se  heurte  à  la  même  réponse:  il  est 
impossible  de  supprimer  la  quarantaine,  car  «  c’est  une  con¬ 
grégation  de  la  santé  qui  en  ordonne  ».  Néanmoins  le  pape  et 
son  neveu  lui  promettent  que  les  voyageurs  seront  traités 
«  comme  on  ne  l’est  pas  d’habitude  ».  Le  jour  même,  il  rend 
compte  du  résultat  de  ses  démarches  à  M.  le  Bouthillier^,  à 
qui  Denis  de  Rémefort,  le  secrétaire  d’ambassade,  écrit  les 
mêmes  choses  à  1 1  heures  du  soir  mais  sous  une  forme  plus 
détaillée  *  : 

Vostre  courrier  arriva  hier  a  prés  de  six  heures  de  nuict,  qui  est 
environ  la  minuit  de  France.  Mgr  l’Ambassadeur  a  fait  tout  ce  qu’il  a 
pu  afin  d’obtenir  quelque  lieu  favorable  pour  vostre  quarantaine,  et 
que  les  lettres  que  nous  vous  envoyons  par  la  mesme  voye  dont  vous 
vous  estes  servi  fussent  promptement  depeschées.  Mais  on  n’a  pû  faire 
plus  grande  diligence  à  cause  que  le  pape  est  aujoürd’huy  allé  visiter 
les  sept  Eglises,  et  que  M.  le  Cardinal  Barbarin  qui  estoit  avec  luy  ne 
les  a  pû  signer  que  ce  soir  à  son  retour...  Mais  la  rigueur  des  quaran¬ 
taines  est  si  grande  qu’il  est  bien  difficile  de  la  faire  adoucir  à  ces 
Messieurs,  qui  n’estiment  point  de  précaution  trop  exacte  pour  leur 
conservation,  principalement  contre  ceux  qui  viennent  du  païl  où 
vous  estes,  c’est  à  dire  des  Estats  du  grand  Duc.  Ce  n’est  pas  que  nous 
n’ayons  assés  remonstré  que  vous  n’aviés  touché  en  aucun  lieu  suspect 
de  peste  et  que  Sienne  se  gardoit  de  Florence  comme  d’un  païs 

1.  Voyagefaicl  en  Italie.. ii3. 

2.  Arch.  des  aff.  étr  :  Corr.  polit.  :  Rome  43,  f®  2o3. 

3.  Francesco  Barberim  (1597-1679),  âgé  de  33  ans. 

4.  Arch.  des  aff.  étr.:  Corr.  polit.  :  Rome  4'3,  f®  201. 

5.  Id.,  f®  2o3. 
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ennemy.  Mais  nous  n’avons  pû  obtenir  mieux,  encores  que  le  pape  et 
Monsieur  le  Cardinal  Barbarin  se  soient  monstrés  entièrement  disposés 
à  vous  gratifier;  mais  il  y  a  une  congrégation  de  la  santé,...  et  vous 
diray  librement  que  je  ne  panse  pas  qu’ils  eussent  en  aucune  façon 
receu  une  personne  de  moindre  considération...  Nous  ne  vous 
envoyons  personne...  Pour  le  chemin,  il  est  fort  aisé  à  tenir  et  public 
et  connu  de  tous:  Siennes,  Mont-Alcin,  S*  Qqirice,  Aquapendenle 
qui  est  le  lieu  qui  vous  est  destiné...  Au  reste,  vous  ne  devés  rien 
craindre  avec  ces  lettres,  car  il  ne  se  fait  violence  que  contre  ceux  qui 
veulent  entrer  sans  aveu  sur  les  estats  du  pape,  lesquels  il  y  a  ordre 
d’arquebuser  *. 

Voilà  donc  nos  voyageurs  contraints  d’aller  faire  une  qua¬ 
rantaine  rigoureuse  à  Acquapendente.  Probablement  pour 
faire  bonne  chère  avant  cette  claustration  forcée,  ils  s’attar¬ 
dèrent  encore  une  huitaine  de  jours  chez  le  prince  Mattias  : 
ils  ne  partirent  de  Sienne  que  vers  le  i5  novembre^.  Sans 
aucun  doute,  le  prince  les  accompagna  «  jusques  à  un  quart 
de  lieue  de  là  avec  grand  Cortege  »,  puis,  après  de  nouveaux 
adieux,  leur  laissa  de  ses  gentilshommes  et  pages  pour  les 
suivre  et  les  servir^. 

Après  être  passés  à  Monteroni,  la  petite  caravane  dîna  sans 
doute  à  Buonconvento,  «  en  la  maison  d'un  particulier  où  les 
Gentils-hommes  du  Prince  Matthias  qui  l’accompagnoient 
avoient  faict  préparer  un  grand  disner^  ».  Et  l’on  n’oublia  ‘ 
certainement  pas  de  raconter  aux  deux  Français,  suivant  la 
coutume,  que  «  l’Empereur  Henry  septiesme,  de  la  maison 
de  Luxambourg,  fust  empoisonné  en  ce  lieu  »  (en  i3i3  ou 
i3i4).  Puis  les  voyageurs  se  remirent  en  marche  et,  par  Torre- 
nieri,  on  alla  probablement  coucher  à  San  Quirico^.  Le  len¬ 
demain,  par  des  chemins  de  montagne  coupés  de  torrents 
gonflés  par  les  pluies^’,  on  chemina  sur  les  pentes  du  mont 


1.  Le  même  jour  (3  novembre),  dans  une  lettre  fort  aimable,  le  grand 
duc  de  Toscane,  Ferdinand  II  de’  Medici,  fait  part  à  M.  le  Bouthillier 
de  son  regret  de  n’avoir  pas  eu  le  plaisir  de  le  recevoir  à  Florence 
(.\rch.  des  aff.  étr.  :  Corr.  polit.:  Florence  2,  f®  236). 

2.  D’après  la  date  de  leur  arrivée  à  Acquapendente  (voy.  plus  loin) 
et  la  durée  du  voyage  (2  jours)  indiquée  par  le  s'' de  Vologer  Fontenay 
dans  l’ouvrage  cité  (p.  118  à  i23). 

3.  Voyage  faict  en  Italie..,,  p.  118. 

4.  li.,  p.  1 18-1 19. 

5.  Id.,  p.  120.  —  6.  Id.,  p.  121. 
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Amiata  et  l’on  atteignit  Radicofani,  où  l’on  logea  sans  doute 
<(  à  la  poste,  fort  bonne  maison  où  la  famille*  du  Prince  Dom 
Matthias  avoit  fait  préparer  proprement  toutes  choses^  ».  Le 
lendemain,  les  gens  du  prince  Mattias  prennent  congé  de 
M.  le  Bouthillier  pour  retourner  à  Sienne,  et  les  deux  Fran¬ 
çais  continuent  leur  voyage  par  Pontechentino,  petit  hameau 
de  trois  ou  quatre  maisons  où  finit  la  Toscane  et  où  com¬ 
mencent  les  états  du  pape  3.  Bientôt  ils  atteignent  la  vallée  de 
la  Paglia,  qu’ils  descendent,  et  ils  arrivent  le  même  jour  à 
Acquapendente  (vers  le  17  novembre). 

Là,  M.  le  Bouthillier  trouve  une  lettre  de  M.  de  Rémefort 
qui  lui  demande  des  nouvelles  de  son  arrivée  à  Acquapen¬ 
dente  : 

Nous  ne  vous  avons  dcpesché  aucun,  lui  dit-il,  ny  envoyé  d’esta- 
fiers  de  Monseigneur  l’Ambassadeur,  d’autant  qu’on  nous  a  asseurés 
qu’ils  ne  vous  eussent  pû  estre  qu’à  charge.  Monseigneur  l’Ambassa¬ 
deur  receut  hier  des  lettres  du  Roy  et  de  Monsieur  vostre  pere.  Sa 
M'®  se  porte  à  présent  fort  bien  grâces  à  Dieu,  et  est  partie,pour  Paris 
au  19  du  passé...  Pour  Monsieur  vostre  pere,  il  ne  se  porta,  grâces  à 
Dieu,  jamais  mieux,  et  s’en  retourne  avec  le  Roy.  Ce  retour  est  gran¬ 
dement  doux  à  toute  la  Cour.  Tous  ces  autres  Messieurs,  qui  sont 
venus  par  l’Allemagne  et  qui  vous  accompagnent  en  vostre  voyage, 
sont  à  Ancône,  où  ils  font  leur  quarantaine.  Sur  l’ordre  et  les  noms 
qu’il  vous  pleut  de  m’envoyer,  M.  le  Cardinal  Barbarin  y  a  fait  une 
dépesche.  Mon  Cousin  de  la  Barde,  qui  y  est,  a  pris  la  peine  de  m’es- 
crire  du  6*  de  ce  mois*... 


» 

»  # 

Acquapendente,  bâtie  sur  une  montagne  à  220  pieds  au  des¬ 
sus  du  cours  de  la  Paglia,  est  alors  une  petite  ville  aux  maisons 
bien  bâties,  entourée  d’une  «  belle  campagne  »  où  abonde  le 
gibier  =.  Mais,  hélas!  nos  voyageurs,  pendant  leur  séjour  dans 
cette  bourgade,  ne  verront  que  de  loin  cette  «  belle  cam¬ 
pagne  »  et  ne  chasseront  qu’en  rêve  ce  gibier. 

Dès  leur  arrivée,  en  effet,  le  gouverneur  de  la  ville, 
M.  Vitelli,  s’acquittant  avec  rigueur  du  devoir  sanitaire  qui 

1.  C’est-à-dire  «  les  gens  ». 

2.  Voyage  faict  en  Italie...^  p.  122. 

.3.  /d.,  p.  122. 

4.  Arch.  des  aff.  étr.  :  Corr.  polit,  :  Rome  43,  f°  207. 

5.  Voyage  faict  en  Italie...,  p.  i23. 
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lui  incombe,  prétend  les  cloîtrer  dans  la  maison  qui  leur  est 
ass^ignée  pour  leur  quarantaine.  Le  Bouthillier  s’en  plaint  aus¬ 
sitôt  à  l’ambassade  française  de  Rome,  en  une  lettre  qu’il 
adresse  à  Denis  de  Rémefort  ;  en  post-scriptum,  il  ajoute 
quelques  mots  aimables  de  la  part  de  Bois-Robert. 

Pendant  toute  la  journée  du  19  novembre,  le  comte  de 
Brassac  fait  encore  démarche  sur  démarche  pour  adoucir  le 
sort  des  deux  prisonniers  ;  mais  le  résultat  est  bien  maigre  ;  la 
congrégation  de  la  santé  est  un  bloc  qu’on  ne  remue  pas 
comme  une  seule  personne.  Le  soir,  M.  de  Rémefort  répond  à 
AL  le  Bouthillier  : 

'V  os  lettres  ne  furent  apportées  céans  qu’hier  à  si.v  heures  de  nuit, 
tellement  que  toute  la  plus  grande  diligence  qu’on  a  pû  faire  a  esté 
d’obtenir  ce  soir,  apres  que  la  congrégation  qu’on  appelle  de  la  santé 
a  esté  finie,  la  lettre  que  Monsieur  le  Cardinal  Barbarin  écrit  à  Mon¬ 
sieur  Vitelli.  Monseigneur  l’Ambassadeur  s’y  est  porté  avec  toute  l’af¬ 
fection  qu’il  se  peut  dire,  et  vous  pleint  grandement  de  l’incommodité 
que  vous  souffrés,  laquelle  nous  ferons  abbreger  le  plus  que  nous 
pourrons.  Mais  ces  Messieurs  icy  sont  si  soigneux  de  leur  conserva¬ 
tion  qu’il  est  bien  difficile  de  les  réduire  pour  le  temps...  .  Si  je  ne 
reçois  nouvel  ordre  de  vous,  je  ne  retiendray  point  de  chambres  pour 
vous,  d’autant  que  Monseigneur  l’Ambassadeur  espere  que  vous  des¬ 
cendrés  et  logerés  céans,  ce  que  je  crois  aussi,  pour  le  moins  pour 
quelques  jours.  Nous  avons  dans  ce  voisinage  un  fort  beau  logis,  et 
tel  qu  un  Cardinal  y  pourroit  fort  bien  loger,  lequel  esta  louer  et  que 
vous  pouvés  prendre  dès  vostre  arrivée,  ou  pour  le  moins  y  loger  vostre 
train,  lequel  sera,  comme  je  crois,  aussi  tost  icy  que  vous.  Je  vous  en 
ay  mande  des  nouvelles  il  y  a  trois  ou  quatre  jours,  et  vous  envoyé 
une  lettre  de  Monsieur  de  la.  Barde  qui  y  est.  A  tout  événement  je 
vous  repeteray  qu’ils  sont  à  Ancône,  où  ils  ont  desja  fait  plus  de  vingt 

et  cinq  jours  de  quarantaine .  Et  moy.  Monsieur,  vous  supplieray 

de  me  permettre  d’asseurer  icy  Monsieur  de  Bois-robert  que  je  luy  ay 
beaucoup  d’obligation  du  souvenir  qu’il  a  de  moy,  et  que  je  suis  son 
tres-humble  serviteur  1. 

Une  lettre  du  comte  de  Brassac,  écrite  à  M.  le  Bouthillier 
le  lendemain,  nous  renseigne  sur  ce  que  contenait  la  lettre  du 
cardinal  Barberini  à  Vitelli  :  u  ...il  luy  ordonne  de  vous  laisser 
proumener  autour  de  vostre  logis  et  vous  traitter  le  plus  hon- 
nestement  et  favorablement  qu’il  se  pourra*.  » 

1.  .Arch.  des  aff.  étr.  ;  Corr.  polit.  :  orne  43  ->i3 

2.  /d.,  fo  2i5.  ’ 
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Voilà  donc  Bois-Robert,  le  galant  poète  de  cour,  réduit, 
comme  distraction,  à  tourner  avec  le  Bouthillier  autour  d’une 

I 

maisonnette  pendant  quarante  jours  ! 

Ils  charment  leurs  interminables  loisirs  en  écrivant  à  Denis 
de  la  Barde  «  et  à  ces  autres  messieurs  qui  sont  à  Ancône  », 
par  l’intermédiaire  de  l’ambassade  de  Rome,  qui  fait  suivre 
leurs  messages  h 

D’autre  part,  M.  de  Rémefort  les  tient  au  courant  des  nou¬ 
velles  de  France  :  le  roi,  qui  a  quitté  Lyon  peu  de  temps  après 
eux,  approche  de  Paris,  et  Monsieur  est  allé  au-devant  de  lui 
jusqu’à  Montargis.  De  Rémefort  annonce  aussi  à  M.  le  Bou- 
ihillier  que  M.  de  Brassac  a  retenu  pour  lui  «  un  fort  beau 
logis  »,  proche  de  l’ambassade,  et  «  dans  lequel  a  autrefois 
logé  feu  M.  le  Cardinal  de  Marquemont.  Il  est  fort  com¬ 
mode...  »  Une  foule  de  gens  se  font  déjà  engager  pour  servir 
M.  le  Bouthillier'^. 

Bientôt  celui-ci  apprend,  par  une  lettre  de  Denis  de  la 
Barde,  ce  que  sont  devenus  ses  «  gens  »  depuis  qu’il  les  a 
quittés  en  Bavière  :  «  ...Vostre  départ  de  Ratisbonne  nous  a 
grandement  affligés  par  une  longue  séparation,  sans  pouvoir 
savoir  de  vos  nouvelles...  Nous»  attendons  avecq  impatience 
que  vous  hnissiés  bientôt  vostre  quarantaine,  afin  que,  la 
nostre  estant  peu  après  achevée,  nous  puissions  avoir  l’hon¬ 
neur  de  vous  suivre  à  Rome . Monsieur  de  Fréville,  estant 

.arrivé  à  Ratisbonne,  nous  trouva  en  attente  de  vos  nouvelles 
et  en  grand  peine  de  ce  qui  arriveroit...  »  Il  lui  raconte  com¬ 
ment,  la  diète  de  Ratisbonne  ayant  pris  fin,  la  petite  caravane 
s’est  dirigée  vers  l’Italie  à  travers  1’  «  Allemagne  »,  par  Linz 
et  Graz,  puis,  après  avoir  passé  onze  jours  en  mer,  est  débar¬ 
quée  à  Ancône.  Leur  quarantaine  y  est  très  douce,  car  le  consul 
les  laisse  circuler  librement  dans  la  ville^. 

Le  i"  décembre,  le  Bouthillier  reçoit,  de  Sienne,  une  lettre 
fort  aimable  du  prince  Mattias,  à  qui  il  avait  demandé  d’inter¬ 
venir  auprès  du  «  capitaine  de  justice  »  de  Radicofani  en 
faveur  de  certain  maître  de  postes^. 

1.  Arch.  des  aff.  étr.  :'Corr.  polit.  :  Rome  43,  f°  226. 

2.  /i.,  f°  226  :  lettre  du  24  novembre  i63o. 

3.  /i.,  f®  219  :  lettre  du  21  novembre  i63o. 

4.  Arch.  des  aflf.  étr.  :  Corr.  polit.  :  Florence  2,  f®  240. 
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Le  lendemain,  une  lettre  de  M.  de  Rémefort  lux  donne  des 
nouvelles  de  son  père,  et  lui  raconte  les  menus  événements  qui 
se  passent  à  Pans  et  à  la  cour.  De  Rémefort  a  retenu  définiti¬ 
vement  le  somptueux  logis  dont  il  lui  a  parlé  la  semaine  pré¬ 
cédente.  Et,  en  post-scriptum,  il  ajoute  :  «  Je  vous  supplie  très 
humblement  de  me  permettre  encores  ceste  grâce  que  j’asseure 
icy  Monsieur  de  Boisrobert  que  je  suis  son  tres-humble  servi¬ 
teur.  Mgr  l’Amb^  m’avoit  commandé  de  luy  baiser  les  mains 
en  son  nom.  Je  vous  supplie  encores  qu’il  le  voye*.  » 

Huit  jours  après  (;  décembre),  M.  de  Rémefort  apprend  à 
M.  le  Bouthillier  que  l’ambassadeur  et  lui  ont  déjà  commencé 
à  solliciter  sa  délivrance  et  celle  de  Bois-Robert;  mais  le  car¬ 
dinal  Barbenni  leur  a  répondu  qu’il  n’y  avait  rien  à  faire  pour 
e  moment.  On  attend  d’un  jour  à  l’autre  les  gens  d’Ancône, 
dont  la  quarantaine  touche  à  sa  fin.  Puis,  après  des  nouvelles 
du  pere  et  de  la  mère  de  M.  le  Bouthillier,  de  sa  femme,  de 
son  oambin,  de  Richelieu,  du  roi,  et  de  la  reine-mère  qui  est 
arrivée  à  Pans  le  ;  novembre,  vient  le  post-scriptum  suivant  : 


Je  vous  demande  la  grâce  ordinaire,  qui  est  de  pouvoir  asseurer  en 
ce  heu  Monsieur  de  Boisrobert  que  je  suis  son  tres-bumble  serviteur. 
J  ay  peur  de  luy  avoir  fait  de  trop  bons  offices  auprès  de  M.  le  Cardinal 
arberin,  car  il  croit  qu’il  ne  portera  point  son  eminence  moins  haut 
qu  Homere  a  fait  la  Gloire  d’Achille,  et  ne  fais  aucun  doute  que  sa 
plume  ne  le  puisse.  Mais  il  faudroit  beaucoup  de  temps  pour  lire  le 
registre  des  actions  dudit  sieur  Cardinal,  plus  que  mondit  sieur  de 
üois-robert  nyen  voudra  employer^. 


Presque  en  même  temps,  le  Bouthillier  reçoit  de  Denis  de 
la  Barde,  qui  est  encore  à  Ancône  pour  quelques  jours,  la  lettre 
suivante  datee  du  5  décembre  : 


J’ay  receu  vostre  seconde  Lettre  du  vingt  troisiesme  Novembre  par 
laquelle  vous  me  faictes  l’honneur  de  m’apprendre  les  bonnes  nou¬ 
velles  de  vostre  santé  et  de  la  liberté  que  vous  avés  eu  apres  le  peu  de 
emps  que  vous  avés  esté  si  rigoureusement  enfermé.  Cette  faveur  qui 
est  estimee  icy  fort  e.vtraordinaire,  me  faict  esperer  la  seconde  deVac- 
courcissement  de  vostre  quarantaine,  et  que  par  ce  moyen,  si  nous 
sommes  plustost  que  vous  à  Rome,  ce  ne  sera  que  peu  de  temps,  pour 
vous  faire  accommoder  vostre  palais  et  vous  retenir  des  serviteurs 


1.  Arch  des  aff.  étr.  :  Corr.  polit.  :  Rome  43,  f»  aSS  :  lettre  du 
00  novembre  i63o. 

2.  Id.,  fo  229. 
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selon  qu’il  vous  plaira  en  envoyer  l’ordre.  C’est  une  chose  bien  favo¬ 
rable  que  vostre  palais  soit  proche  de  Monsieur  l’Ambassadeur.  Mon¬ 
sieur  de  S‘  Ouyn'  est  ravi  de  ce  qu’il  est  en  si  bel  air;  cela  luy  espar- 
gnera  la  paine  de  sortir  hors  la  ville  pour  aller  jouir  comme  il  faict  icy 
tous  les  jours;  je  ne  crois  pas  qu’il  y  ayt  homme  qui  sçache  mieux  les 
promenoirs  proches  Ratisbonne  et  Ancône  que  luy  :  c’est  son  plus 
grand  divertissement.  Celuy  de  Monsieur  de  S‘  André’  est  de  faire 
bonne  compagnie  aux  Dames;  il  ne  passe  point  icy  pour  Abbé  mais 
pour  Baron;  depuis  sa  maladie  de  Ratisbonne,  qui  ne  fust  pas  fort 
grande,  il  s’est  toujours  bien  porté... 


Et,  en  post-scriptum  : 

Messieurs  de  S‘  André,  de  S‘  Ouyn  et  de  Fréville  vous  baisent  très- 
humblement  les  mains.  Avecq  vostre  permission,  Mons-'  de  Boisrobert 
recevra  icy  mes  tresliumbles  recommandations®. 

Mais  de  nouveau  la  garde  se  fait  plus  sévère  autour  des 
internés  d.’Acquapendente.  Le  Bouthillier  s’en  plaint  certai-» 
nement  à  l’ambassadeur,  car  la  semaine  suivante  M.  de 
Rémefort  lui  écrit  :  le  cardinal  Barberini  u  tesmoigne  estre 
bien  fasché  de  ce  qu’on  vous  adonné  une  si  grande  multitude 
de  gardes  inutiles,  et  mesmes  je  crois  qu’il  en  aura  escrit  a 
M.  Vitelly  ».  Dans  la  même  lettr'e,  il  lui  donne  des  nouvelles 
de  la  cour,  et  lui  raconte  les  péripéties  de  la  fameuse  «  journée 
des  dupes  »  :  l’effort  suprême  de  Marie  de’  Medici  contre 
Richelieu,  le  triomphe  momentané  de  la  reine-mère,  puis  sa 
défaite  complète  et  l’arrestation  du  chancelier  Michel  Marillac. 
Enfin  Denis  de  Rémefort  annonce  à  M.  le  Bouthillier  que  ses 
«  gens  »  qui  étaient  à  Ancône  viennent  d’arriver  à  Rome  sous 
la  conduite  de  Denis  de  la  Barde  Le  meme  jour,  celui  ci 
écrit  à  son  cousin  le  Bouthillier  pour  lui  rendre  compte  de 
son  arrivée;  et  il  ajoute  en  post-scriptum:  «Je  suis  très 

humble  serviteur  de  M"^  de  Boisrobert  » 

Le  lendemain,  i5  décembre,  le  comte  de  Brassac  envoie,  lui 


1.  Peut-être  Balthazar  POITEVIN,  abbé  de  l’abbaye  saint  Ouen  de 

Rouen  de  1621  à  i633.  .  .  ,  .  ,  ,-1 _ _ 

2.  Henri  Ardier  (?-i664),  abbé  de  l’abbaye  saint  André  de  Clermont 

en  Auvergne,  fils  de  Paul  Ardier,  trésorier  de  l’épargne,  dont  la  famille 
est  alliée  à  la  famille  le  Bouthillier. 

3.  Arch.  des  aff.  étr.  :  Corr.  polit.  :  Rome  43,  f”  260. 


4.  Id.,  f»  236  ;  lettre  du  14  décembre  i63o. 

5.  Id.,  {«  239. 
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aussi,  un  mot  à  M.  le  Bouthillier,  au  sujet  de  la  sévérité  per¬ 
sistante  de  la  congrégation  de  la  santé  :  «  Ce  qui  fait  que 
l’on  regarde  plus  exactement  à  vostre  quarantaine  est  qu’on  a 
nouvelles  qu’à  Livorne  et  à  Pise,  lieux  où  vous  avés  passé,  on 
meurt  extrêmement,  et  qu’un  inquisiteur  du  Pape,  parti  dudit 
Livorne,  est  mort  près  de  Civita  Vecchia  le  29  ou  le  3o“  jour 
de  sa  quarantaine...  ^  » 

En  même  temps,  le  Bouthillier  reçoit,  de  France,  des  lettres 
de  son  cousin  germain  Jean  de  la  Barde  (frère  de  Denis),  et 
de  Paul  Ardier,  cousin  de  sa  femme  et  frère  de  l’abbé  de 
S.  André,  qui  lui  donnent  des  détails  sur  les  événements  mou¬ 
vementés  qui  viennent  de  secouer  la  cour  C  Et  il  en  reçoit  une 
autre,  mélancolique,  de  M.  de  Rancé  son  oncle  (Denis  le  Bou¬ 
thillier),  qui,  dans  le  dernier  orage  de  la  cour,  a  perdu  sa 
charge  de  secrétaire  des  commandements  de  la  reine-mère  : 

O 

Monsieur  mon  Nepveu, 

Je  ne  doute  point  que  l’on  ne  vous  ait  desja  mandé  ce  qui  est  arrivé 
'entre  la  Reine  et  Monsieur  le  Cardinal  et  comme  Sa  Majesté,  en  ces 
conjunctures  là,  nous  a  donné  congé  à  Madame  de  Combalet,  Monsieur 
de  la  Meilleraie  et  à  moy.  Cela  est  cause  de  quoy  je  n’ay  peu  rien  faire 
pour  monsieur  de  Boisrobert,  ma  faveur  m’aiant  mancqué  tout  d’ùn 
coup  de  ce  costé  là.  Vous  voiés  par  là  ce  que  c’est  que  de  la  Cour  et 
comme  tout  y  est  en  incertitude  ;  appres  y  avoir  esté  traversé  pendant 
deux  années  par  les  personnes  que  vous  sçavés,  j’y  suis  pour  mon 
argent  et  ne  sçais  par  où  en  sortir.  Je  prie  Dieu  qu’il  vous  conserve 
vostre  santé,  et  vous  prie  de  croire  que,  vous  aimant  de  tout  mon 
cœur,  je  serai  toutte  ma  vie, 

Monsieur  mon  Nepveu, 

Vostre  treshumble  et  tresobeissant 
Oncle  et  serviteur. 

A  Paris,  ce  23”“®  Novemb.  i63o.  Rangé.  ^ 

Bois-Robert  s’empresse  de  consoler  ce  pauvre  homme,  qui 
fut  un  de  ses  bienfaiteurs  ;  il  lui  écrit  ; 

Monsieur, 

Puis  que  j’ay  eu  part  aux  bons  offices  que  tous  les  dorriestiques  de 
la  Reine  ont  receus  de  vostre  générosité,  permettez,  s'il  vous  plaist, 

1.  Arch.  des  aff.  étr.  :  Corr.  polit.  :  Rome  43,  f®  243. 

2.  Arch.  des  afï.  étr.  :  Mém.  et  doc.  ;  Francè  795  bis,  ,f®*  391  et  392: 
lettres  des  12  et  16  novembre  i63o. 

3.  Arch.  des  aff.  étr.  :  Mém.  et  doc.  :  France  jg'i  bis,  f°  408. 
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que  je  prenne  part  aussi  à  l’affection  publique,  &  que  je  ressente  avec 
tous  les  gens  de  bien  le  juste  déplaisir  que  j’ay  de  vostre  éloignement. 
Je  n’ay  garde,  Monsieur,  de  lui  donner  le  nom  de  disgrâce:  vostre 
vertu  vous  a  rendu  si  necessaire  aux  grands  employs,  que  vous  ne 
pouvez  manquer  de  trouver  mieux;  mais  ceux  qui  vous  ont  perdu 
auront  bien  de  la  peine  à  rencontrer  jamais  un  homme  qui  vous  res¬ 
semble.  Je  ne  vous  plaindray  donc  point  en  cette  occasion  :  je 
plaindray  seulement  les  serviteurs  que  vous  avez  acquis  chez  la 
Reine  ;  mais  sur  tout  je  deploreray  mon  mal-heur  particulier,  dans 
lequel  toutefois  j’auray  matière  de  me  consoler  si,  en  quelque  con¬ 
dition  que  vous  soyez  à  l’avenir,  vous  me  faites  l’honneur  de  me  con¬ 
server  en  vos  bonnes  grâces.  Je  suis,  etc...  ^ 

Mais,  malgré  toute  cette  correspondance  épistolaire,  Bois- 
Robert  et  le  Bouthillier  s’impatientent  de  plus  en  plus  :  vont- 
ils  donc  finir  l’année  dans  cette  prison  en  pleine  montagne, 
tandis  qu’à  Rome  tout  sera  en  fête  ? 

Enfin,  le  21  décembre,  M.  de  Rémefort  transmet  aux  deux 
internés  l’autorisation  de-  franchir  la  frontière  des  états  du 
pape  :  «  Je  ne  laisse  pas  de  vous  envoyer  une  lettre  pour  vostre 
sortie,  qu’escrit  Monsieur  le  Cardinal  à  IM’’  Vitelli,  dont  vous 
vous  pourrés  servir...  Je  vous  supplie  tres-humblement  de  nous 
donner  avis  du  jour  de  vostre  arrivée,  à  fin  que  nous  allions  au 
devant  de  vous  et  vous  menions  un  carrosse  à  six  chevaux. 
Mgr  l’Ambass''  vous  attent...'» 

Le  Bouthillier  et  Bois-Robert  quittent  donc  Acquapendente 
le  22  ou  le  23  décembre  i63o,  après  une  réclusion  de  cinq 
semaines,  et  arrivent  à  Rome  le  24  ou  le  25,  juste  pour  les 
fêtes  de  Noël. 

Le  jour  de  Noël,  Bois-Robert  écrit  à  son  ami  Pierre  d’Hozier 
pour  lui  raconter  l’aimable  accueil  qu’on  vient  de  lui  faire  à 
Rome.  Il  ajoute  qu’il  ne  se  soucie  pas  de  rentrer  en  France 
tant  que  durera  la  désunion  entre  Richelieu  et  la  reine-mère, 
et  il  demande  à  d’Hozier  des  éclaircissements  sur  ce  point 
Il  attend,  apparemment,  afin  de  prendre  parti  pour  celui  des 
deux  adversaires  qui  triomphera  définitivement  de  l’autre. 

1.  Recueil  ie  lettres  nouvelles,  i634  :  II,  446. 

2.  Arch.  des  aff.  étr..  :  Corr.  polit.  :  Rome  40,  f“  247. 

3.  Lettre  autographe  de  Bois-Robert  analysée  dans  U  amateur  d’auto- 
grafhes,  i863,  p,  60-61. 
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On  ne  peut  douter  que  le  premier  soin  de  Bois-Robert,  à 
peine  installé  à  Rome,  ait  été  de  courtiser  étroitement  le  car 
dinal  Barberini,  qui,  nous  l’avons  vu,  était  déjà  prévenu  en  sa 
faveur.  Ce  cardinal  le  présente  aussitôt  à  son  oncle,  c’est-à- 
dire  au  pape  Urbain  VIII.  D’ailleurs  M"”  de  Sénectèreb  dame 
d’honneur  de  la  comtesse  de  Boissons,  a  recommandé  Bois- 
Robert  auprès  du  capitaine  des  gardes  du  pape.  Bernardine 
Nari,  gentilhomme  romain,  qui  s”nonore  du  titre  de  conseiller 
d’État  du  roi  de  France  2.  Urbain  VIII,  grand  ami  des  poètes, 
poète  lui-même,  accueille  Bois-Robert  avec  bonté  ;  et  le 
galant  poète  français  devient  un  des  habitues  du  Vatican, 
comme  aussi  du  palais  des  Barberini. 

En  même  temps,  il  fait  plus  ample  connaissance  avec  la 
famille  de  l’ambassadeur  français  et  le  personnel  de  l’ambas¬ 
sade  :  le  comte  de  Brassac  (Jean  Gallard),  âgé  de  So  ans, 
brave  homme  qui  aime  sa  femme  plus  que  sa  propre  vie^;  la 
comtesse  de  Brassac(Catherine  DE  SAINTE  MAURE),  «  la  meilleure 
et  plus  honneste  femme  »  qui  fut  jamais^,  tante  du  célébré 
marquis  de  Montauzier;  Denis  DE  RÉMEFORT,  secrétaire  d’am¬ 
bassade;  Jacques  LE  CONTE,  maître  d’hôtel  de  l’ambassadeur , 
Antoine  Raby,  maître  des  courriers;  M.  de  Luzarches  (Jean  DE 
Bellon),  gentilhomme  ordinaire  delachambreduroideFrance  ; 
l’Italien  Orazio  Perinelli,  secrétaire  des  lettres  italiennes, 
pauvre  diable  de  55  ans  qui  a  déjà  travaille  vingt-cinq  années 
à  l’ambassade,  où  il  a  vu  se  succéder  huit  ambassadeurs,  et  a 
qui,  depuis  six  ans,  la  France  oublie  de  payer  la  modeste  pen¬ 
sion  de  400  écus  qu’elle  avait  fini  par  lui  accorder  au  bout  de 
quatorze  ans  de  services  gratuits 

1.  C’est  ainsi  (et  non  pas  Sennetaire  ni  Saint-N ectairé)  que  signent 
constamment  tous  les  membres  de  sa  famille.  Voy.,  en  effet,  au  Cab. 
des  titres  :  Pièces  orig.  2769  :  ôi/iS  (nombreuses  signatures). 

2.  Recueil  de  lettres  nouvelles ,  p.  p.  Faret,  1634  :  I,  256.  Sur  Bernar- 
dino  Nari,  voy.:  Cab.  des  titres:  P.  orig.  2091:  47636  (pièce  datée  de 
1612)  ;  —  Arch.  des  aff.  étr.  :  Mém.  et  doc.  ;  F  rance  77^»  f®  D  (pension 
française  en  1623)  ;  Corr.  polit.  :  Rome  44,  f®*  yS  et  80  (juillet  i63i). 

3.  C’est  lui-même  qui  le  confessera,  en  septembre  i632,  dans  une 
lettre  au  roi  (Arch.  des  aff.  étr.  ;  Corr.  polit.  :  Rome  4$,  f“  2i3). 

4.  C’est  Denis  de  Rémefort  qui  la  juge  ainsi  (Arch.  des  aff.  étr.  :  Corr. 
polit.  :  Rome  44,  f”  91  et  298. 

5.  Arch.  des  aff.  étr.  ;  Corr.  polit.  :  Rome  f°  245. 
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Puis  Bois-Robert  voit  les  personnages  les  plus  marquants 
parmi  les  Français  qui  résident  à  Rome  :  Louis  DE  BONNAIRE 
et  sa  sœur  Louise,  veuve  de  l’érudit  Jean  Barclay  qui  fut  un  des 
meilleurs  amis  de  Peyresq  et  mourut  à  Rome  en  1621  ;  Pierre 
Alfonse,  qui  fut  viguier  d’Avignon  en  1617  et  en  1623,  et  à 
qui  le  sénat  de  Rome  a  décerné  le  titre  de  «  patrice  romain  »; 
Roger  DE  Buade,  abbé  d’Aubazine,  dont  le  frère  est  allié  à  la 
puissante  famille  Phelypcaux  ;  l’abbé  Claude  AUVRY,  le  futur 
éveque  de  Coutances,  qui  loge  chez  les  Barberini  et-  qui, 
depuis  1626,  s’occupe,  à  Rome,  de  l’expédition  des  affaires 
bénéficiais  du  royaume  de  France;  Barthélemy  DEL  Bene, 
neveu  du  turbulent  évêque  d’Albi,  et  qui  lui-même  deviendra 
plus  tard  évêque  d’Agen. 

Mais,  parmi  cette  petite  colonie  française,  un  homme  sur¬ 
tout  intéresse  prodigieusement  Bois-Robert  :  c’est  Joseph 
Troulhier,  le  médecin  de  l’ambassade  de  France.  Théoricien 
de  la  pederastie,  il  énumère  à  notre  poète  les  bienfaits  de  cet 
«  art  subtil  »,  en  se  basant  à  la  fois  sur  son  expérience  person¬ 
nelle  et  sur  de  vénérables  ouvrages  d’Hippocrate,  de  Bacon, 
et  d  Arnaud  de  Villeneuve*.  Ces  doctes  leçons  ne  tomberont 
pas  dans  l’oreille  d’un  sourd  :  Bois-Robert,  toute  sa  vie,  fera 
honneur  à  son  professeur,  ainsi  qu’en  témoignent  ses  contem¬ 
porains. 

Bois  Robert  se  félicite  d’être  loin  de  la  cour  de  France  dans 
ce  moment  où,  affranchis  de  tout  masque  protocolaire,  la 
reine-mère  et  Richelieu  luttent  à  outrance  l’un  contre  l’autre. 
Bien  que,  depuis  la  fameuse  «  journée  des  dupes  »,  c’est-à- 
dire  depuis  novembre,  le  roi  ait  ouvertement  et  énergiquement 
pris  parti  pour  son  ministre  contre  sa  mère,  sait-on  si  cette 
situation  durera?  Dans  ces  conditions,  quelle  attitude  pren¬ 
drait  Bois-Robert  s’il  était  là-bas?  Resterait-il  fidèle  à  la  reine- 
mère?  ou  bien  la  quitterait-il  pour  s’attacher  à  Richelieu? 

Tout  heureux  de  n’avoir  pas  à  prendre  de  décision  aussi 
grave,  Bois-Robert  fréquente  l’aristocratie  romaine  et  tout  ce 
que  Rome  compte  de  lettrés.  Il  a  ses  entrées  chez  les  cardinaux 
Aldobrandini,  Borghese,  Lueovisi  et  Ubaldini.  Le  cardinal 
Guido  Bentivoglio  l’accueille  aimablement  :  ils  se  sont  con- 

I.  Journal  de  Bouchard  (inédit)  (bibl.  de  l’école  des  beaux-arts  :  tns 
n"  5o2)  :  f"’  282-2S3. 
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nus  autrefois  à  Paris,  car  le  cardinal  y  fut  nonce  du  pape  de 
i6i6  à  1622;  il  est  maintenant  «  protecteur  de  la  France  en 
cour  de  Rome  »  ;  très  lettré,  sage,  honnête  et  vertueux,  aimé 
du  peuple,  estimé  des  cardinaux,  il  paraît  tout  désigné  pour 
succéder  au  pape  actuel.  Chez  le  cardinal  Barberini,  Bois- 
Robert  fait  connaissance  avec  le  bibliothécaire  de  celui-ci, 
Leone  Allazi,  Grec  transplanté  en  Italie,  érudit  jusqu’au  bout 
des  ongles,  qui  est  en  train  d’achever  son  Monumentum  Adu- 
litanum  Ptolomaei  III,  Ægyptiorum  Regis  •,  il  y  retrouve  Scipion 
DA  DiaCETO*,  comte  de  Châteauvillain,  Italien  francisé  qui  est 
retourné  en  Italie  dans  l’espoir  d’y  parvenir  à  de  hautes  dignités 
ecclésiastiques.  Chez  le  même  cardinal,  Bois-Robert  se  lie  avec 
Giulio  Mazarini,  qui,  entre  deux  négociations  de  paix,  entre 
deux  voyages  à  Lyon  ou  à  Casale,  vient  parfois  passer  quelques 
jours  chez  les  Barberini. 

Et  toutes  ces  relations,  italiennes  et  françaises,  le  ramènent 
toujours  au  Vatican,  où  Urbain  VIII  goûte  la  grâce  de  ses  vers 
si  parfaitement  français.  Aussi,  un  mois  après  leur  première 
entrevue-,  c’est-à-dire  vers  le  début  de  février,  le  pape  récom¬ 
pense-t-il  le  pèlerin  poète  en  lui  conférant  le  prieuré  saint 
Saturnin  de  Nozay,  en  Bretagne,  qui  rapporte  chaque  année 
170  livres  tournois.  Jean-Jacques  BOUCHARD,  qui  vient  justement 
de  débarquer  à  Rome  le  3  février^  avec  l’intention  d’y  glaner 
bénéfices,  crosses  et  mitres,  doit  prendre  courage  en  apprenant 
que  la  manne  pontificale  n’a  pas  dédaigné  de  s’épancher  sur 
quelqu’un  d’aussi  paillard  que  lui-même. 

Voilà  donc  Bois-Robert  prieur  en  Bretagne;  c’est  le  com¬ 
mencement  de  sa  fortune.  Il  annonce  aussitôt  la  bonne  nou¬ 
velle  à  ses  amis  de  France  :  il  l’apprend  le  i5  février  à  Pierre 
d’Hozier,  le  généalogiste'*  ;  il  l’apprend  le  même  jour  à  Mlle  DE 
HauTEFORT^,  à  qui  il  déclare  qu’il  cesse  de  faire  partie  de  ses 
adorateurs  car  il  renonce  à  la  vie  mondaine.  Il  fait  également 

1.  Et  non  pas  d’Adjaceto  comme  on  écrit  parfois.  Voy.,  en  effet,  au 
Cab.  des  titres  :  1°  Pièces  orig.  10  :  226,  f°  2  ;  2“  Dossiers  bleus  236  :  6047  ; 
3°  Cab.  d’ H  osier  120  :  3124. 

2.  Bois-Robert,  Episires  en  vers,  pp.  Maurice  Gauchie  :  T.  II,  Qua¬ 
trième  partie,  Livre  I,  Ep.  iv,  v.  i5-2i. 

3.  Les  Confessions  de  J.-f.  Bouchard...  ;  p.  248. 

4.  Lettre  autographe  de  Bois-Robert  analysée  dans  L’amateur  d’auto¬ 
graphes,  i863,  p.  60-61. 

5.  Id.)  et  Recueil  de  lettres  nouvelles,  pp.  Faret,  1684  :  II,  484. 
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part  de  sa  métamorphose  à  Nicolas  Bautru,  comte  de  Nogent- 
le-Roi,  farceur  de  son  espèce  ;  mais,  comme  il  vient  d’apprendre 
que  la  défaite  de  la  reine-mère  est  bien  définitive,  il  le  supplie 
de  le  rappeler  au  souvenir  de  Richelieu  : 

...  Je  vous  conjure,  Monsieur,  de  me  continuer  auprès  de  luy  vos 
bons  offices  accoustumez,  &  de  luy  dire  librement,  mais  avec  vostre 
discrétion  ordinaire,  que,  comme  il  m’a  fait  ce  que  je  suis,  j’ay  raison 
de  tourner  vers  luy  seul,  à  l’avenir,  mon  cœur&  mes  espérances...  * 

D’ailleurs,  il  y  a  déjà  une  autre  personne,  à  la  cour  de 
France,  qui  prend  soin  de  l’avenir  de  Bois-Robert:  c’est  Jean 
DE  LA  Barde,  cousin  germain  de  Léon  le  Bouthillier  ;  celui-ci, 
alors  qu’il  était  encore  à  Acquapendente,  lui  écrivit  à  ce  sujet 
une  lettre  pressante  2. 

Maintenant  qu’il  est  pourvu  d’un  prieuré,  Bois-Robert  peut 
se  dispenser  d’être  si  assidu  auprès  du  pape.  Aussi,  dès  la 
fin  de  février,  part-il  pour  Naples  avec  M.  le  Bouthillier. 
Avant  de  quitter  Rome,  il  écrit  à  son  ami  le  comte  d’Avaux, 
ambassadeur  français  à  Venise il  lui  promet  de  l’aller  voir 
dès  son  retour,  si  toutefois  la  peste,  qui  vient  de  ravager 
Venise,  disparaît  complètement  d’ici  là  : 

...  Puisque  vous  me  promettez  dans  la  fin  de  ce  mois  celle  des 
miseres  de  Venise,  quoy  que  tout  le  monde  ne  soit  pas  en  cela  de 
vostre  opinion,...  je  m’y  rendray,  Dieu  aydant,  à  mon  retour  de  Naples 
dans  six  sepmaines,  &  me  priveray  volontiers  des  amis  que  j’ay  icy  & 
des  commoditez  favorables  qu’ils  me  présentent,  pour  vous  aller  dire 
avec  quelle  passion  je  suis.  Monsieur,  vostre...* 

Les  deux  voyageurs  et  leur  suite  s’acheminent  par  Velletri  ; 
longeant  les  monts  Lepini,  à  la  lisière  des  marais  pontins,  ils 
atteignent  Terracine,  où  l’on  entre  dans  le  royaume  de 
Naples  ;  puis  ils  suivent  le  bord  de  la  mer  et,  par  Gaëte  et 
Capoue,  arrivent  à  Naples,  vraisemblablement  vers  le 
25  février^. 

Le  duc  d’Alcala,  vice-roi  de  Naples,  leur  fait  l’accueil  le 
plus  courtois  qui  se  puisse  dire.  Le  vendredi  28  commencent 

1.  /Recueil  de  lettres  nouvelles,  1634;  I,  zSg. 

2.  Arch.  des  aff.  étr.  :  Mém.  et  doc.  :  France  798,  f®  28. 

3.  Claude  DE  Mesmes,  comte  d’Avaux  (iSqS  ?-i65o),  âgé  de  36  ans. 

4.  Recueil  de  lettres  nouvelles,  1634:  I,  2S2. 

5.  Arch.  des  aff.  étr.  :  Mém.  et  doc.  :  France  798,  f®  96. 
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les  fêtes  du  carnaval,  et  du  i®'  au  4  mars  la  mascarade  bat  son 
plein  :  dans  les  rues  de  Naples,  à  Portici,  au  Pausilippe, 
partout,  parmi  la  griserie  du  printemps  italien,  ce  ne  sont  que 
danses,  fleurs,  musique  et  joie  b  Bois-Robert  et  le  Bouthillier 
s’attardent  un  mois  entier  dans  ce  paradis  terrestre  ;  et  vers  la 
fin  de  mars  ils  se  mettent  en  route  pour  rentrer  à  Rome. 

Là,  d’autres  fêtes  les  attendent:  les  solennités  religieuses 
et  surtout  musicales  de  la  semaine  sainte,  puis  les  réjouis¬ 
sances  multiples  de  la  fête  de  Pâques.  Et  ils  ne  tardent  pas  à 
faire  plus  ample  connaissance  avec  Jean-Jacques  Bouchard, 
qui  déjà  profite  de  ces  fêtes  pour  se  faufiler  chez  tous  ceux 
qu’il  juge  susceptibles  de  l’aider  à  faire  sa  fortune '. 

Après  Pâques,  le  pape  quitte  Rome  pour  s’en  aller,  tout  près 
de  là,  passer  l’été,  au  milieu  des  fleurs,  dans  sa  villa  de  Castel 
Gandolfo^.  Et  c’est  prétexte,  pour  nos  deux  voyageurs  comme 
pour  tous  les  gens  de  Rome,  à  promenades  délicieuses  sur  les 
bords  du  lac  d’Albano,  idéalement  bleu,  et  dans  toute  cette 
campagne  romaine  où  le  soleil  printanier,  déjà  presque  trop 
chaud,  fait  ondoyer  dans  l’air  des  effluves  troublants. 

Bientôt  ils  voient  avec  plaisir  arriver  à  la  cour  pontificale  un 
homme  charmant  qu’ils  ont  longuement  connu  à  Paris,  le 
cardinal  Bagni*,  dont  la  nonciature  en  France  vient  de  prendre 
fin,  et  qui  fait  son  entrée  le  C  mai  à  Castel  Gandolfo,  «  avec 
l’allegresse  publique  accoustumée  en  telles  ceremonies®  ». 
Avant  de  quitter  la  cour  de  France,  il  a  fait  de  sincères  efforts 
pour  réconcilier  Richelieu  et  Marie  de’  Medici,  et  il  est  tout 
heureux  d’être  parvenu  à  établir,  entre  ces  deux  ennemis,  une 
paix  qui  n’est  que  politique,  il  est  vrai,  mais  qui  semble  bien 
être  définitive  Et  maintenant,  il  vient  reprendre  sa  place 
parmi  l’aristocratie  romaine,  bien  décidé  à  remplir,  auprès  des 
gens  de  lettres  et  des  savants,  ce  rôle  de  mécène  pour  lequel 
il  s’est  toujours  senti  une  vocation  particulière  :  pour  com¬ 
mencer,  il  amène  avec  soi,  de  Paris,  Gabriel  Naüdé,  déjà 

1.  Un  Parisien  à  Rome  et  à  Naples  en  i632,  d'après  un  manuscrit 
inédit  de  /.-/.  Bouchard,  par  L.  Marcheix  :  p.  26. 

2.  Id.  :  p.  4  à  9. 

3.  Gazettes  i63i  :  E,  p.  i. 

4.  Giovanni-Francesco  Bagni  (i565-i64i),  âgé  de  65  ans. 

5.  Gazettes  i63i  :  E,  p.  i. 

6.  Arch.  des  aff.  étr.;  Mcm.  et  doc.  ;  France  798,  f°  10. 
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célèbre  comme  érudit  et  comme  médecin,  et  qu’il  prend  à  son 
service  en  qualité  de  bibliothécaire  et  de  secrétaire  en  langue 
latine  b 

Ce  n’est  qu’après  la  Pentecôte,  qui  cette  année  tombe  le 
8  juin,  que  Bois-Robert  et  le  Bouthillier  songent  à  rentrer  en 
France.  Décidément,  la  peste  ne  leur  permet  pas  d’aller  voir  à 
Venise  le  comte  d’Avaux^. 

Soudain  ils  quittent  Rome  précipitamment,  sans  même 
prendre  le  temps  d’emporter  leurs  «  hardes  »  :  le  personnel 
de  l’ambassade  les  leur  fera  parvenir  en  France.  Peut-être  le 
ministre  Claude  le  Bouthillier,  qui  projette  de  faire  accorder 
à  son  fils  la  survivance  de  sa  charge,  presse-t-il  celui-ci  de 
revenir  le  plus  tôt  possible.  Toujours  est-il  que  Bois-Robert 
n’a  même  pas  le  temps  de  faire  ses  adieux  au  cardinal  Bar- 
berini  ;  il  prie  le  comte  de  Châteauvillain  de  lui  présenter  ses 
excuses^.  Avant  de  quitter  Rome,  M.  le  Bouthillier  charge 
Louis  de  Bonnaire  et  Pierre  Alfonse  de  lui  faire  copier  divers 
tableaux  qu’il  a  vus  chez  les  cardinaux  Borghese,  Ludovisi  et 
Aldobrandini,  tels  que  la  Vénus  du  Titien  qui  est  à  la  villa  du 
cardinal  Ludovisi^. 

« 

«  ♦ 

Partis  de  Rome  vers  le  20  juin,  le  Bouthillier  et  Bois- 
Robert  vont  s’embarquer  à  Civita-Vecchïa  ;  Denis  de  Réme- 
fort,  Barthélemy  del  Bene  et  sans  doute  d’autres  amis  les 
accompagnent  jusque  là^.  Mais  les  galères  du  pape,  sur 
lesquelles  on  pensait  faire  la  traversée,  ne  sont  pas  encore 
arrivées  :  elles  ne  seront  guère  à  Civita-Vecchia  que  vers  le 
C  juillet  et  n’en  repartiront  que  vers  le  i5.  Ne  pouvant  perdre 
cjuinze  jours  à  les  attendre,  le  Bouthillier  et  Bois-Robert 
montent  sur  le  premier  vaisseau  qui  fait  voiles  vers  le  nord. 

Ils  arrivent  à  Gênes  le  26  juin  vers  neuf  heures  du  soir,  et 
M.  de  Sabran,  le  résident  du  roi  de  France,  obtient  inconti¬ 
nent  qu’on  ouvre  la  porte  de  la  ville  pour  recevoir  les  voya- 

\.  Gabriel  Naudé  (i6oo-i653)  est  âgé  de3i  ans.  On  sait  qu’il  deviendra 
plus  tard  bibliothécaire  de  Mazarin. 

2.  Arch.  des  aff.  étr.  :  Corr.  polit.  :  Venise  48,  f“  297. 

3.  /Recueil  de  lettres  nouvelles,  1634:  II,  444. 

4.  Arch.  des  aff.  étr.:  Corr.  polit.  ;  Rome  44,  f°*  73,  80,  85,  87,  91, 
i65,  etc... 

5.  Id.,  f«  73. 
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geurs  dans  le  logis  qui  leur  a  été  préparé  chez  lui,  et  cela 
«  nonobstant  les  soupçons  de  la  peste  &  ceremonie  de  la 
santé  »*.  Le  lendemain,  conduit  par  l’abbé  Paolo  FlESCO  et 
Agostino  FiesCO  et  accompagné  de  quinze  ou  seize  gentils¬ 
hommes  français,  M.  le  Bouthillier  va  rendre  visite  à  la  répu¬ 
blique  de  Gênes  en  la  personne  des  deux  plus  vieux  séna¬ 
teurs. 

Pendant  les  cinq  jours  qu’ils  passèrent,  à  Gênes,  le  Bouthil¬ 
lier  et  Bois-Robert  furent  «  festinés  »  deux  fois  hors  la  ville 
par  deux  seigneurs  génois,  Agostino  Fiesco  et  Grimaldi, 
«  &  rien  ne  fust  considérable,  dedans  &  dehors,  qui  ne  leur 
fust  monstré  ».  Cela  n’empêcha  d’ailleurs  nullement  M.  de 
Sabran  d’entretenir  longuement  le  Bouthillier  de  l’état  de  la 
république  de  Gênes  et  des  particularités  les  plus  récentes  de 
ses  relations  avec  la  France.  Il  lui  remit  même,  sur  ce  sujet,, 
un  mémoire  fort  détaillé  2. 

Enfin  le  2  juillet,  les  voyageurs  s’embarquent  sur  une  galère 
que  la  république  a  mise  à  leur  disposition,  galère  «  pourvue 
de  toutes  choses  necessaires  ».  Le  Bouthillier,  émerveillé  de 
l’accueil  qu’il  a  reçu  à  Gênes,  remercie  chaleureusement 
M.  de  .Sabran,  «  avec  force  promesses  de  son  assistance  à  la 
Cour  » 

Bientôt  on  débarque  à  Toulon  4,  et,  le  voyage  se  poursui¬ 
vant  sans  incident  et  en  toute  hâte,  le  Bouthillier  et  Bois- 
Robert  sont  à  Lyon  le  i3  juillet  ^  et  arrivent  à  Paris  vers  le 
20  juillet  i63 1  ®. 

Mais  ils  ne  demeurent  sans  doute  pas  plus  d’une  journée 
dans  la  capitale,  car  une  épidémie  en  a  chassé  la  cour.  Le  roi, 
après  avoir  fait  mine  de  choisir  Compiègne  comme  résidence, 
y  a  laissé  sa  mère  à  demi  prisonnière  et  s’en  est  allé,  près  de 
Paris,  dans  sa  maison  de  Monceaux,  en  Brie,  où  il  est  en 
train  de  passer  l’été. 

En  présence  de  cette  situation  délicate,  Bois-Robert  et  le 
Bouthillier,  <(  domestiques  »  de  la  reine-mère,  se  hâtent  d’aller 
à  Monceaux  pour  prendre  les  ordres  du  roi.  Mais,  en  même 

1.  N egociations  de  M.  de  Sabran  à  Gênes  [bibl.  nat.  :  ms.  fr.  41^3]  : 
P  243  v". 

2.  Id.,  f°  244.  —  3.  Id.,  P  244  V’. 

4.  Arch.  des  aflF.  étr.  :  Corr.  polit.  :  Rome  44,  f°  pS. 

5.  /<£.,  P  177.  —  6.  Id.^  P  i8r. 
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temps  qu’eux,  arrive  à  la  cour  une  nouvelle  extraordinaire,  une 
nouvelle  formidable  qui  se  propage  rapidement  :  le  19  juillet, 
entre  une  et  deux  heures  du  matin,  Marie  de’  Medici  s’est 
enfuie  de  Compiègne  dans  la  direction  des  Pays-Bas  b 

Et  c’est  ainsi  que  Bois-Robert,  à  son  retour  de  Rome,  cesse 
de  faire  partie  de  la  «  maison  »  de  la  reine-mère.  Lui  qui 
redoutait  d’avoir  à  prendre  parti  dans  les  querelles  de  cour, 
les  événements  l’ont  servi.  Dès  ce  moment  il  s’attache  à  Riche¬ 
lieu,  dont  il  deviendra  bientôt  le  favori  tout-puissant  et  bien¬ 
faisant  ;  il  sera,  pour  tous  les  gens  de  lettres,  un  mécène  d’une 
générosité  inépuisable.  Quant  à  Léon  le  Bouthillier,  il  va, 
dans  quelques  mois,  remplacer  son  père  comme  secrétaire 
d’Etat,  et  devenir  l’un  des  familiers  de  Richelieu  et  l’homme 
politique  le  plus  en  vue  de  France;  son  père  lui  fera  don  de 
sa  seigneurie  de  Chavigny,  en  Touraine,  qu’il  fera  ériger  en 
comté,  et  c’est  sous  le  nom  de  cette  terre  que  la  postérité  con¬ 
servera  son  souvenir. 

< 

Mai  1918-octobre  1920. 
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Claude  Malleville  ^  naquit  a  Paris  vers  1 592^.  Son  père,  Marin 
Malleville,  bourgeois  de  Paris^,  faisait  partie  de  la  «  maison  » 
du  duc  de  Retz'*,  Albert  Gondi  (i 522-1602);  il  avait  même,  en 
1573-1574,  accompagné  ce  prince,  alors  simple  baron  de  Retz, 
dans  le  voyage  qu’il  fit  a  Varsovie^  à  la  suite  du  duc  d’Anjou, 
élu  roi  de  Pologne  et  qui,  au  bout  de  cinq  mois  de  règne, 
abandonna  secrètement  son  royaume  pour  rentrer  en  France 
succéder  au  roi  Charles  IX,  son  frère,  sous  le  nom  de  Henri  IIL 
La  mere  du  petit  Claude  n’était  pas  la  première  femme  de 
Marin  Malleville  ;  celui-ci  avait  d’abord  épous'é  Françoise 
le  Merle®.  Resté  veuf  avec  une  fille,  Marin  Malleville  s’était 


1.  Bien  que  tous  ses  contemporains  l’aient  appelé  de  Malleville,  il 
est  certain  que  son  nom  ne  comportait  pas  de  particule,  car  Tessereau, 
toujours  scrupuleux  en  ces  matières,  l’appelle  Claude  Malleville  [Hist. 
ehronol.  de  la  Grande  Chancellerie,  1710  ;  I,  445  et  464). 

2.  Avant  le  16  novembre  iSgô,  puisqu’il  sera  déjà  majeur  le  i5  no¬ 
vembre  1621  {Soixante  et  dixseptiestne  vollume  des  Insinuations  du 
Chastellet  de  Paris  [Arch.  nat.  ;  Y.  162]  :  f»  344).  Goujet  se  borne  à  dire 
qu  asa  mort,  en  1647,  il  avait  «  un  peu  plus  de  cinquante  ans  »  [Biblioth. 
françotse,  1754,  in-12  :  XVI,  456). 

3.  Soixante  et  dixseptiesme  vollume  des  Insinuations  du  Chastellet  de 
Pans  [Arch.  nat.  :  Y.  162]  :  F  344. 

4.  [Pellisson,]  Relation  contenant  l'histoire  de  l'Academie  irançoise  ■ 

p.  454.  ^ 

5.  Ce  voyage  de  Marin  Malleville  nous  est  révélé  par  la  lettre  de 
Philippe  Habert  mentionnée  plus  loin  (p.  62).  Pour  les  détails  du 
voyage,  voy.  ;  Corbinelli,  Hist.  généalogique  de  la  maison  de  Gondi  : 
II,  28. 

6.  Soixante  et  dixseptiesme  vollume..,  déjà  cité  :  f”  344. 
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remarié  avec  Marie  Cordier',  <(  d’une  bonne  famille  de  Paris-  ». 

C’est  de  ce  second  mariage  qu’était  né  Claude  Malleville, 
ainsi  qu’une  ûlle  appelée  Madeleine^.  Tout  de  suite,  les  deux 
enfants  eurent  avec  leur  demi-sœur  née  du  premier  lit,  Marie 
Malleville,  des  liens  d’affection  aussi  étroits  que  si  tous  avaient 
été  de  la  même  mère.  Et  cet  amour  fraternel  devait  durer  toute 
leur  vie. 

Claude  «  estudia  fort  bien  au  College,  &  avoit  l’esprit  fort 
délicat^  ».  Son  père  le  plaça  ensuite  chez  Jean  Potier,  secré¬ 
taire  à  la  grand  chancellerie,  conseiller  du  roi,  et  secrétaire 
des  finances  et  du  conseil  privé®.  Mais  le  travail  qu’il  lui  fallait 
faire  chez  cet  homme  ne  lui  laissait  que  bien  peu  de  loisirs 
pour  cultiver  les  belles-lettres,  vers  lesquelles  il  se  sentait  attire. 
Aussi  ne  demeura-t-il  guère  chez  M.  Potier.  Déjà  il  fréquen¬ 
tait  des  poètes®,  et  rêvait  de  mener  leur  vie  libre  et  sans  soucis 
matériels  sous  le  toit  de  quelque  grand  seigneur. 

En  1621 ,  sa  demi-sœur  Marie  prend  la  résolution  de  se  retirer 
du  monde.  Mais  ce  ne  sera  pas  sans  avoir  fait,  aux  deux"  enfants 
du  second  lit,  tout  le  bien  qu’il  lui  est  possible  de  leur  faire  " 
le  i5  novembre,  elle  leur  donne,  par  devant  notaire,  «  tout  et 
tel  droiet  successif,  mobilier  &  immobillier,  qui  peult  appar¬ 
tenir  à  ladicte  Marye  de  Malleville  comme  seulle  heritiere  de 
deffuncte  Françoise  le  Merle  sa  mere,...  et  generallement 

1.  Soixante  et  àixse-ptiesme  vollume...  déjà  cité  :  f®  344. 

2.  [Y Misson,]  Relation  contenant...  :  p.  454-  En  effet,  je  trouve,  en 
1*586,  un  Etienne  Cordier  qui  est  procureur  au  Châtelet  de  Paris  (Cab. 
des  titres  :  Pièces  orig^^li^  •  ipiSS,  f®  14),  puis,  dans  la  première  moitié 
du  XVII®  siècle,  un  Mathurin  Cordier,  avocatau  parlement  de  Paris  (Cab. 
des  titres  :  Pièces  orig.  854  :  iqôd,  f®  22;  Carrés  d’Hosier  201  :  f®  280}, 
un  Jacques  Cordier  (1 5. .-1647),  trésorier  des  offrandes  et  aumônes^du 
roi  (Id.  :  Carrés  d'Hozier  201  :  f®272;  Pièces  orig.  824  :  iqôS,  f«»  i5  ét  07), 
et  un  Clément  Cordier,  procureur  en  la  chambre  des  comptes  (Id.  : 
Carrés  d’Hozier  201  :  f®  271). 

3.  Soixante  et  dixseptiesme  vollume...  déjà  cité,  f®  344. 

4.  [Pellisson,]  Relation  contenant...  ;  p-  454- 

5.  Pellisson  dit  simplement  qu’il  fut  mis  «  chez  un  Secrétaire  du  Roj  , 
nommé  Potiers,  qui  estoit  dans  les  Finances  ».  Le  prénom  de  ce  per¬ 
sonnage  et  ses  titres  exacts  me  sont  donnés  par  :  Tessereau,  liist. 
chronol.  de  la  Grande  Chancellerie,  1710  :  I,  323. 

6.  Dès  1620,  on  trouve,  dans  Les  Delices  de  la  poesit  françoise^ç.  1164  , 
un  sonnet  de  Guillaume  Colletet  qui  lui  est  adressé,  et  qui  date  peut- 
être  de  plusieurs  années  :  Colletet  le  remercie  de  l’avoir  dégagé  des 
«  feintes  douceurs  d’une  fille  volage  ». 
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touttes  debtes,  rellicqua  de  compte  deub  par  ledict  sieur  de 
Malleville  pere  à  sadicte  fille,  &  droict  de  douaire  par  luy  con¬ 
stitué  à  ladicte  deffuncte  le  Merle  sa  première  femme...  Geste 
donnation  faicte  pour  la  bonne  amityé  &  affection  qu’elle  a  tous- 
jours  portée  &  porte  ausdictz  donnataires,  ses  frere  &  sœur.. .  )>  b 
Et  le  lendemain  (  i6  novembre  1621),  elle  signe  son  entrée  au 
couvent  de  la  Visitation  sainte  Marie^. 

Claude,  cependant,  commence  à  faire  parler  de  soi  parmi 
les  gens  de  lettres.  Pour  chanter  ses  succès  amoureux,  pour 
célébrer  telle  ou  telle  «  inhumaine  »,  il  rime  des  sonnets,  des. 
stances,  des  madrigaux  qui  le  font  tout  de  suite  reconnaître 
pour  un  véritable  poète.  Quoi  de  plus  achevé,  par  exemple,, 
qu’un  sonnet  comme  celui-ci^?  : 

Quel  crime  ay-je  commis,  quand  je  vous  ay  baisée, 

Qui  vous  doive  obliger  à  desirer  ma  mort.? 

Jugez  plus  doucement  d’un  amoureux  effort, 

Ou  de  trop  de  rigueur  vous  serez  accusée. 

Mais  quoy!  vous  revenez,  d’amour  toute  embrasée. 

Et,  me  tendant  les  mains  avec  un  doux  transport, 

«  Mon  cœur,  »  me  dites-vous,  «je  vous  aime  si  fort, 

«  Que  d’un  autre  baiser  je  veux  estre  appaisée.  » 

O  qu’Amour  est  un  Dieu  digne  d’estre  suivy! 

Depuis  qu’à  son  pouvoir  je  me  suis  asservy, 

Par  combien  de  faveurs  ay-je  veu  sa  clemence  ! 

Son  cœur  à  nos  plaisirs  est  si  fort  attaché, 

Qu’il  excuse  le  mal  lors  que  l’on  recommence. 

Et  pour  la  penitence  ordonne  le  péché. 

Cinq  ou  six  pièces  de  cette  valeur,  qui  circulent  en  copies 
manuscrites  dans  les  ruelles  littéraires,  ont  tôt  fait  d’établir 
sa  réputation  de  «  favory  d’Apollon  »  ;  elles  sont  bien,  en  effet, 
d’un  grand  poète. 

Malleville  habite  alors,  avec  ses  parents,  dans  la  rue  de  l’arbre 
sec'*,  c’est-à-dire  qu’il  est  voisin  de  Conrart  et  de  M‘‘“  de  Gour- 

1.  Soixante  et  dixseptiesme  vollume  des  Insinuations  du  Chastellet  de 
Paris  [Arch.  nat.  :  Y.  162]  :  f®  344. 

2.  Id.  f®  35o. 

3.  Poésies  du  sieur  de  Malleville  :  p.  18. 

4.  Soixante  et  dixseptiesme  vollume  des  Insinuations  du  Chastellet 
de  Paris  [Arch.  nat.  :  Y.  162]  :  f°  344. 
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nay.  Par  son  ami  Colletet,  il  se  fait  introduire  dans  la  société 
de  cette  dernière,  qui  approche  alors  la  soixantaine  ;  chez  elle, 
il  se  lie  avec  François  le  Vayer  (s"  de  la  Mothe),  avec  Jacques 
de  Serizay,  avec  François  Ogier,  le  prédicateur,  et  son  frère 
Charles,  avec  Guillaume  Colletet,  les  cinq  frères  Habert, 
Claude  de  l’Estoille,  Bois-Robert,  Louis  de  Revol'.  Tous  ces 
gens-là  lisent  des  vers  inédits,  parlent  de  politique,  discutent 
sur  les  derniers  ouvrages  parus  et  sur  les  dernières  intrigues 
de  cour. 

Et,  pour  achever  de  le  poser  dans  le  monde  des  poetes,  voici 
que  sa  vie  s’agrémente  d’une  passion  dont  il  fait  mystère  ;  une 
passion  pour  une  femme  mariée.  C’est  «  une  fort  jolie  per¬ 
sonne  »,  dont  le  mari,  Jacques  Véron,  est  porte-manteau  du  roi. 

(c  Ravie  de  se  voir  cajollée  par  un  bel  esprit  »,  elle  devient 
bientôt  la  maîtresse  de  Malleville,  qui,  naturellement,  est  le 
meilleur  ami  du  mari^. 

Au  milieu  d’une  nuée  de  poètes  qui,  à  l’exemple  de  Saint- 
Amand,  puisent  leur  inspiration  dans  la  «  liqueur  de  Bacchus  », 
Malleville  forme,  avec  Voiture,  le  clan  minuscule  des  buveurs 
d’eau.  Il  écrit  même  une  chanson  A  la  louange  de  Veau^,  à 
laquelle  son  ami  Colletet  réplique  par  un  sonnet  sarcastique 
qui  est  un  chef-d’œuvre^. 

Parmi  les  livres  dont  on  se  moque  le  plus  volontiers,  dans  les 
sociétés  littéraires  que  fréquente  Malleville,  il  y  a  surtout  les 
Héroides  àt  Jean-Baptiste  de  Crosllles^  lettres  en  prose  imitées 
des  Héroides  d’Ovide  ^  :  ces  épîtres  amoureuses  de  l’Aurore  à 
Céphale, de  Diane  à  Hippolyte,  de  Clytie  au  Soleil,  reçurent,  dès 

1.  Michel  de  Marolles,  Mémoires. ...j  1755  :  I,  iii. 

2.  Tallemant  :  VII,  344. 

3.  Poésies  du  sieur  de  Malleville  :  p.  332.  Malgré  certains  passages 
assez  bien  venus,  cette  chanson  est  médiocre. 

4.  Guillaume  Colletet,  Le  Banquet  des  Poetes  :  p.  2  :  ^  dvis  à  un  Poète 
Beuveur  d’eau. 

5.  Et  non  pas  Croisilles\  voy.  en  effet  :  Cab.  des  titres  :  Pièces  orig. 
944  :  20735,1»  4. 

6.  D’après  Paulin  Paris,  la  première  édition  de  cet  ouvrage  daterait 
de  1619  (in-8»)  et  aurait  pour  titre  :  Hero'ides  ou  Efistres  amoureuses  à 
V imitation  des  E'pistres  héroïques  d'Ovide  (ffallemant  :  111,  38).  Je  ne 
sais  dans  quelle  bibliothèque  il  Pavait  vue.  La  plus  ancienne  édition 
cjue  j’aie  trouvée  date  de  162S  (in-12)  et  a  pour  titre  :  Les  E'pistres  de 
l'Aurore  à  Cephale,  Leandre  à  Héron,  Heleine  à  Menelas,  etc...  (Paris, 
bibl.  de  l’Arsenal  ;  B.  L.  14845^10-12);  mais,  du  texte  du  privilège,  il 
résulte  que  ce  n’est  pas  la  première  édition. 
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leur  apparition,  <t  beaucoup  d’applaudissement  de  la  Cour  «b 
c’est-à-dire  de  gens  dont  les  intrigues  amoureuses  sont  la  prin¬ 
cipale  occupation.  Mais  tous  ceux  qui  s’y  connaissent  en 
belles-lettres  n’ont  que  mépris  pour  ces  fadaises  écrites  dans 
un  style  ampoulé,  et  le  cardinal  de  Richelieu  a  donné  le  signal 
aux  rieurs  en  écrivant  en  tête  de  son  exemplaire  :  «  Quiconque 
voudra  trouver  du  françois  en  cet  ouvrage,  ayt  recours  au  pri¬ 
vilège  »  2. 

Mais  tout  le  monde  convient  que  le  sujet  du  livre  de  Crosilles 
est  magnifique,  et  qu’il  mériterait  d’être  traité  de  nouveau  par 
quelque  homme  de  talent.  Aussi  Malleville  se  met-il,  lui  aussi, 
à  servir  le  secrétaire  aux  personnages  mythologiques  et  à 
écrire,  pour  leur  compte,  d’interminables  lettres  d’amour.  Il 
en  lit  quelques-unes  dans  les  divers  salons  littéraires  qu’il 
fréquente,  et  en  particulier  à  l’hôtel  de  Rambouillet,  où  tou¬ 
jours  on  lui  fait  fête.  Ce  n’est  pas  qu’il  ait  un  physique  très 
séduisant  :  il  est  petit  et  très  maigre,  ses  cheveux  sont  noirs, 
ses  yeux  aussi,  mais  faibles  et  souvent  malades.  Ce  qu’on 
estime  en  lui,  ce  qui  lui  ouvre  toutes  les  portes,  c’est  son  esprit 
et  le  génie  qu’il  a  pour  les  vers^. 

Bientôt  il  fait  la  connaissance  du  poète  Honorât  Laugier, 
seigneur  de  Porchères,  âgé  de  plus  de  70  ans,  qui  fut  si  bien 
en  cour  quelques  années  auparavant,  sous  la  régence  de  Marie 
de’  Medici  :  chargé  alors,  moyennant  douze  cents  écus  de 
pension,  d’écrire  des  ballets  pour  la  cour  et  ne  sachant  quel 
titre  officiel  faire  donner  à  cet  emploi  nouveau,  il  n’avait  rien 
trouvé  de  mieux  que  de  se  faire  appeler  intendant  des  plaisirs 
nocturnes!'*  Le  vieux  poète  présente  Malleville  au  maréchal  de 
Bassompierre,  qui  ne  tarde  pas  à  le  retenir  auprès  de  soi  en 
qualité  de  secrétaire  (i623)'^.  Galant,  spirituel  et  magnifique, 

1.  Lettre  de  M'^  Ogier  à  M'^  de  Villeloin,  en  tête  de  Les  E-pistres 
heroides  d'Ovide  de  la  traduction  de  M,  de  Marolles...,  1661. 

2.  Tallemant  :  III,  28,  note. 

3.  [Pellisson,]  Relation  contenant...  :  p.  456. 

4.  Tallemant  :  IV,  32i. 

5.  Un  passage  de  Goujet  (XVI,  172)  permet  de  dater  de  1624  au  plus 
tard  l’entrée  de  Malleville  chez  Bassompierre.  D’autre  part,  dans  un 
sonnet  de  Malleville  à  Richelieu,  qu’une  lettre  de  Chapelain  permet 
de  dater  de  lévrier  ou  mars  1640,  le  poète  dit  qu’il  est  chez  Bassompierre 
depuis  seize  ans,  c’est-à-dire  depuis  1624  ou  la  fin  de  1623.  Enfin,  dans 
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François  de  Bassompierre,  qui  vient  d’avoir  44  ans,  est  vrai¬ 
ment  l’honneur  de  la  cour.  Il  n’y  a  presque  personne  qui  ait 
tant  de  train  que  lui,  ni  qui  fasse  plus  pour  ses  gens'.  Notre 
poète  ne  pouvait  donc,  semble-t-il,  trouver  un  établissement 
plus  avantageux. 

« 

«  * 

Pour  faire  sa  cour  à  Bassompierre,  Malleville  adresse  à  la 
maîtresse  du  maréchal,  la  galante  et  bienfaisante  princesse  de 
Conty,  femme  spirituelle  et  lettrée,  une  copie  manuscrite  d’une 
de  ses  lettres  imitées  d’Ovide,  celle  de  Clytie  au  Soleil.  Il  a 
soin  d’y  joindre  un  billet  d’envoi  contenant  six  vers  galamment 
tournés  : 

A  CLITIE. 

Cessez,  Nymphe,- cessez  de  courir  au  trespas  ; 

Reprenez  vos  esprits  avecque  les  appas 
Dont  le  Ciel  vous  avoit  si  richement  pourveue; 

Vüstre  gloire,  à  ce  coup,  passe  vostre  malheur  : 

Un  Soleil  autrefois  vous  refusa  sa  veue. 

Deux  Soleils  aujourd’huy  vous  accordent  la  leur^. 

Toutes  ses  lettres  mythologiques,  il  a  d’ailleurs  le  dessein 
de  les  faire  imprimer  et  de  les  dédier  au  maréchal.  Il  s’entend 
avec  le  libraire  Toussaint  du  Bray,  et  le  9  septembre  de  cette 
même  année  1023,  il  obtient  pour  celui-ci  un  privilège  pour 
l’impression  et  la  vente  de  ces  lettres,  qui  paraissent  bientôt 
(fi.n  de  1623  ou  début  de  1624)  sous  le  titre  de  :  Lettres  amou¬ 
reuses.  Composées  par  le  Sieur  de  Malleville.  Dediees  à  Monsei¬ 
gneur  de  Bassompierre ,  Mareschal  de  France.  A  Paris,  Chez  Tous- 
sainct  du  Bray.,...  M.DC.XXIV’^. 

la  dédicace  de  ses  Lettres  amoureuses,  qui  parurent  tout  au  début  de 
1624  ou  peut-être  à  la  fin  de  lôzJ,  Malleville  dit  qu’il  est  au  service  de 
Bassompierre.  Il  est  donc  entré  chez  celui-ci  dans  le  courant  de  1623. 

1.  Tallemant  :  III,  334, 

2.  Poésies  dti  sieur  de  Malleville,  1649  •  P-  27’- 

3.  Ce  volume  (in-S*)  est  de  la  plus  grande  rareté.  Je  ne  crois  pas  que 
personne  ait  jamais  dit  l’avoir  vu.  Pellisson  lui-même,  qui  est  presque 
un  contemporain  de  Malleville,  dit,  en  parlant  de  ces  Lettres  amoureuses  : 
«  Elles  ne  me  sont  jamais  tombées  entre  les  mains.  »  {Relation...  : 
p.  4S7).  J’en  ai  trouvé  un  exemplaire  à  la  bibliothèque  de  l’Institut  de 
France  :  il  porte  la  cote  8®  R.  299''  *®. 
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Ces  lettres,  au  nombre  de  six,  sont  écrites  dans  une  très  belle 
langue,  et  d’un  style  très  aisé.  On  a  plaisir  à  en  lire  une  dizaine 
de  lignes;  mais  la  matière  en  est  pour  nous  trop  convention¬ 
nelle,  trop  continuellement  la  même,  pour  qu’il  nous  soit  pos¬ 
sible  de  lire  une  de  ces  lettres  jusqu’au  bout.  Voici,  à  titre,  de 
spécimen,  le  début  de  la  tiernière,  celle  de  Vénus  à  Adonis  : 

En  fin  j’ay  trouvé  le  moyen  de  vous  escrire.  Adonis,  &  de  vous 
déclarer  la  passion  que  vous  avez  faict  naistre  dans  mon  ame.  Que 
pleust  au  Ciel  que  j’eusse  trouvé  celuy  de  m’eschapper  de  la  servitude 
où  je  suis,  &  de  vous  aller  dire  moy-mesme  ce  qu’iWaut  que  je  vous 
escrive  seulement.  Il  faut  avouer  que  je  m’estimerois  bien-heureuse 
de  pouvoir  aller  où  va  ce  papier,  &  servir  d’object  comme  luy  aux  plus 
beaux  yeux  que  jamais  les  miens  puissent  contempler.  Et,  sans  mentir, 
je  ne  croy  point  qu’au  monde  il  y  ait  de  si  grande  félicité  qui  ne  soit 
moindre  que  celle  de  recev'oir  vos  regards  ;  &  si  ceste  lettre  ne  se  con¬ 
sume  à  la  viole^nce  de  leurs  fiâmes,  je  n’en  seray  redevable  qu’à  la  neige 
de  vos  belles  mains,  qui  prendront  la  peine  de  la  tenir.  Je  ne  doute 
point  que  vostre  chasse  accoustumée  ne  vous  empesche  de  jetter  les 
yeux  sur  ce  papier.  Mais  je  vous  conjure  d’en  modérer  l’ardeur  pour 
quelque  temps  &  de  me  donner  du  vostre  autant  qu’il  en  faut  pour 
lire  ceste  lettre  que  je  vous  escris.  C’est  chose  que  vous  ne  devez 
non  plus  refuser  à  ma  passion  ç[u’à  la  gloire  de  vostre  beaute,  &je 
n’auray  pas  moins  de  conténtement  de  vous  descouvrir  le  feu  de  mon 
ame,  que  ce  vous  sera  d’honneur  de  voir  que  vos  charmes  en  sont  cause. 
Il  y  a  quelque  temps  que  l’Amour,  de  qui  la  puissance  est  telle,  qu  il 
rend  les  Dieux  mesmes  adorateurs  &  porte  la  condition  des  mortels 
jusqu’au  delà  de  celle  des  Divinitez,  avoit  faict  aimer  Jupiter.  Et 
comme,  par  un  devoir  de  la  nature,  je  suis  obligée  d’embrasser 
toutes  les  occasions  qui  se  présentent  pour  la  gloire  de  ce  petit  Dieu, 
aussi  n’avois-je  garde  de  laisser  perdre  celle  que  ses  actions  venoient  de 
m’offrir.  Le  jour  à  peine  commençoit  à  poindre  quand  je  partis  du  Ciel 
pour  aller  en  Cypre  en  raconter  les  nouvelles.  Mais  helas!  en  recognois- 
sant  la  force  du  fils  vous  recognoistrez  la  foiblesse  de  la  mere.  Je  fus 
vaincue  en  allant  publier  la  victoire  de  l’Amour  ;  &,  comme  si  ce  Dieu 
n’eust  pas  eu  sujet  de  se  contenter  d’avoir  triomphé  de  Jupiter,  il  voulut 
adjouster  à  cette  gloire  celle  de  triompher  aussi  de  Venus.  A  peine 
estois-je  au  milieu  de  la  course  que  j’avois  à  faire,  quand  j’eus  le  bien 
de  vous  appercevoir.  Vous  estiez  entre  mille  fieurs  c[ui  ne  faisoient  que 
d’eclorre  à  la  lumière  de  vos  beaux  yeux.  Vostre  trousse  &  vostre  arc 
estoient  pendus  à  un  arbre  où,  si  je  ne  me  trompe,  vous  avez  accous- 
tumé  de  les  mettre  toutes  les  fois  que  vous  avez  envie  de  vous  reposer. 
Je  ne  croy  pas  avoir  jamais  receu  de  contentement  pareil  à  celuy  que 
j’eus  de  vous  voir.  Je  m’arrestay  tout  court  à  la  veue  de  tant  de  mer¬ 
veilles;  &  mes  cygnes,  qui  comme  moy  resentoient  une  nouvelle 
ardeur,  ne  furent  pas  moins  estonnez  que  les  chevaux  de  Phaëton 


6o 


l’académicien  CLAUDE  MALLEVILLE. 


quand  ils  se  virent  si  proches  du  feu  qui  les  consuma.  Je  fus  quelque 
temps  en  doute  si  je  devois  vous  aller  trouver 

Et  cela  continue  pendant  quatre-vingt-dix  pages. 


Ces  Lettres  amoureuses,  si  parfaitement  conformes  au  goût 
littéraire  de  l’époque,  sont  aussitôt  accueillies  avec  enthou¬ 
siasme  dans  tous  les  milieux.  Chacun  les  trouve  infiniment 
supérieures  aux  Héroides  de  Crosilles,  «  &  en  jugement  pour  l’in¬ 
vention,  &  en  politesee  pour  l’élocution  »  C  Les  poètes,  et 
Claude  de  l’Estoille  en  particulier,  riment,  en  l’honneur  de  ces 
lettres  mythologiques,  des  éloges  hyperboliques^. 

Porté  par  ce  succès  et  aussi  par  la  protection  de  Bassom- 
pierre,  Malleville  est  assez  remarqué  de  la  cour  pour  être  admis 
à  écrire  des  vers  pour  le  Ballet  des  voleurs^  (février  1624),  dont 
le  grand  musicien  Antoine  Boesset  écrit  la  musique.  Puis 
Jacques  Bordier,  qui  a  «  la  charge  de  la  poésie  »,  lui  demande 
aussi,  la  même  année,  des  vers  pour  le  Ballet  de  la  Reyne 
d' Angleterre^.  l’année  suivante  (1625),  Guillaume  Colletet,. 

dans  un  sonnet  daté  qui  a  pour  titre  Les  foetes  amis,  constate 
((  Qu’Habert  k  Malleville  éclattent  à  la  Cour  »s. 

Cependant,  contre  son  attente,  il  ne  trouve  pas,  chez  le 
maréchal  de  Bassompierre,  l’occasion  de  «  s’avancer  »  dans 
les  affaires  politiques.  Le  maréchal,  il  est  vrai,  l’emmène  bien 
avec  soi  en  Suisse  (a  Soleure),  où  il  est  envoyé  comme  ambas¬ 
sadeur  extraordinaire  pour  étudier  la  question  de  la  Valte- 
line;  mais,  pendant  le  séjour  qu’ils  font  là-bas  (du  12  dé¬ 
cembre  1625  au  23  février  1626),  Malleville  n’a  de  secrétaire 
que  le  titre**’. 

I.  Lettre  de  AB.  Ogier  à  AB  de  Villeloin,  en  tête  de  :  Les  Efistres 
heroides  d'Ovide  de  la  traduction  de  Ai.  de  MaroUes...,  1661. 

2,.  Le  Recueil  in-4°  de  Conrart  contient,  disséminées  dans  divers 
volumes,  cinq  pièces  de  vers  à  la  louange  des  Lettres  amoureuses  de 
Malleville  :  X,  279  (deu.x  pièces)  et  iio5;XIX,  436;  XXII,  989. 

3.  Poésies  du  sieur  de  Alalleville  ;  p.  122. 

4.  Id.  :  p.  1 14. 

5.  Poésies  diverses  de  Monsieur  Colletet...  :  p.  233. 

6.  Arch.  des  aff.  étrangères  ;  Corresp.  polit.  :  Suisse  19  :  f"  245  et 
suiv..  C’est  à  tort  que  Pellisson  dira  que  Malleville  n’a  pas  accompagné 
Bassompierre  en  Suisse  :  la  lettre  de  Philippe  Habert  dont  il  sera  ques¬ 
tion  plus  loin  le  dit  très  nettement. 
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Ils  reviennent  par  Waldenburg,  Bâle,  Thann,  Remiremont, 
Epinal,  afin  de  s’arrêter  à  Haroué,  en  Lorraine,  dans  la  maison 
natale  de  Bassompierre.  Mais  force  leur  est  de  n’y  séjourner 
qu’une  nuit,  carie  duc  de  Lorraine  attend  à  Nancy  le  maréchal 
pour  faire  honneur  en  sa  personne  au  roi  de  France 
(5  mars  lôadjL 

Enfin  les  voilà  de  retour  à  Paris.  Mais  ils  n’y  séjournent  que 
quelques  mois  :  à  l’automne,  les  affaires  d’Angleterre  nécessi¬ 
tant  à  Londres  la  présence  d’un  habile  diplomate,  c’est  encore 
Bassompierre  qu’on  y  envoie,  et  le  maréchal  emmène  de  nou¬ 
veau  Malleville.  Apeine  celui-ci  a-t-il  goûté,  près  de  M'“®  Véron, 
sa  maîtresse,  les  joies  du  retour,  qu’il  lui  faut  la  quitter  une 
seconde  fois  pour  s’en  aller  par  delà  les  mers  : 

Doy-je  encor  preferer  ma  fortune  à  ma  flame 
Et  mettre  si  tost  fin  à  l’aise  du  retour? 

Doy-je  quitter  encor  l’astre  dont  le  beau  jour 
Esclaire  vivement  &  mes  yeux  &  mon  ame  ? 

Certes,  si  je  le  fais  je  suis  digne  de  blasme 
Et  ne  mente  plus  de  grâces  de  l’amour  ; 

Vivre  éternellement  dans  un  autre  séjour, 

Ce  n’est  pas  faire  cas  des  beaux  yeux  de  ma  dame. 

Je  ne  m’éloignois  point  des  pompes  de  Paris 
Avant  que  de  me  prendre  aux  appas  de  Cloris, 

Qui  d’un  si  beau  theatre  honore  sa  conqueste. 

Que  mon  sort  est  contraire  aux  loix  de  la  raison! 

Quand  j’ay  la  liberté  c’est  lors  que  je  m’arreste, 

Et  cours  incessamment  quand  je  suis  en  prison-. 

Bassompierre  et  ses  gens  quittent  Paris  à  la  fin  de  sep¬ 
tembre  (1626).  La  traversée  de  la  Manche,  très  pénible,  rend 
Malleville  sérieusement  malade^.  Enfin  les  voyageurs  débar¬ 
quent  à  Douvres  le  2  octobre.  Mais  là,  une  surprise  désagréable 
les  attend  :  on  ne  semble  pas  s’apercevoir  de  leur  arrivée; 
de  même  à  Londres,  on  ne  les  envoie  pas  «  recepvoir,  loger, 
ni  défrayer  »  L  Fatigué  par  le  voyage,  découragé  de  voir  que, 

1.  Arch.  des  afï.  étrangères  :  Corresp.  polit.  ;  Suisse  22  :  f°  358  et  383. 

2.  Poésies  du  sieur  de  Malleville  :  p.  i5. 

3.  Id.  :  p.  14  et  16. 

4.  Arch.  des  afï.  étrangères  :  Corresp.  polit.  ;  Angleterre  41  :  f“  238. 
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cette  fois  encore,  Bassompierre  prend  comme  secrétaire  diplo¬ 
matique  un  autre  que  lui*,  Malleville  tombe  malade. 

Mais  au  bout  de  quelques  jours  il  est  rétabli,  et  il  envoie  de 
ses  nouvelles  à  ses  amis  de  Paris,  aux  frères  Habert  en  parti- 
ticulier,  sans  oublier,  bien  entendu,  M"'*  Véron. 

Et  bientôt  il  reçoit  de  «  M.  Habert  le  jeune  »  une  réponse 
affectueuse*;  puis,  quelques  jours  plus  tard,  un  autre  des  frères 
Habert,  Philippe,  lui  écrit  une  longue  lettre^  :  tous  les  amis 
de  Malleville  attendent  son  retour  avec  impatience. 

Enfin,  au  début  de  décembre,  Bassompierre  et  Malleville 
rentrent  en  France.  Le  poète  retrouve  sa  maîtresse  ;  il  retrouve 
aussi  ses  amis,  qui  le  questionnent  sur  le  pays  barbare  d’où  il 
vient.  Dans  ce  petit  monde  de  gens  de  lettres  et  de  beaux 
esprits,  il  reprend  les  visites  et  les  longs  entretiens  à  peine 
interrompus  par  son  court  voyage  :  Chapelain,  Conrart,  Bois- 
Robert,  de  l’Estoille  se  partagent  ses  assiduités  avec  les  frères 
Habert,  Colletet,  et  bien  d’autres. 

A  l’hôtel  de  Rambouillet,  il  parvient  même,  un  jour,  à 
éclipser  la  renommée  de  Voiture.  Celui-ci,  l'onguementsollicité 
par  Balzac  d’imiter  en  vers  français  le  premier  sonnet  d’Anni- 
bal  Caro,  finit  par  écrire,  sur  ce  sujet  de  La  belle  matineuse, 
un  très  beau  sonnet  qui  contente  les  plus  difficiles.  Mais  Mal¬ 
leville,  ((  jaloux  de  la  beauté  de  ce  Sonnet  »,  se  met  aussi  à 
l’œuvre;  et,  comme  il  a  l’esprit  fécond,  au  lieu  d’un  il  en  fait 
trois,  et  tous  trois  excellents*.  Quel  enthousiasme  il  soulève,  à 
l’hôtel  de  Rambouillet,  le  jour  où  il  donne  lecture  de  ses  trois 
sonnets!  La  nouvelle  de  cet  exploit  se  répand  dans  tout  Paris, 
et  bientôt  il  n’est  aucun  salon  littéraire,  si  petit  soit-il,  où  l’on 
ne  lise,  en  en  commentant  les  beautés,  les  trois  versions  de  I^a 
belle  matineuse  de  Malleville®. 

Mais  la  gloire  littéraire  ne  suffit  pas  à  Malleville  :  il  avait 
rêvé,  en  entrant  chez  Bassompierre,  de  parcourir  dans  la  poli- 

1.  Un  nommé  Dumolin  qui,  depuis  sept  ou  huit  ans,  a  servi  succes¬ 
sivement,  à  Londres,  tous  les  ambassadeurs  français  comme  secrétaire 
<Arch.  des  aff.  étrang.  ;  Corresp.  polit.  :  Angleterre  41  :  f”  245  et  268). 

2.  Recueil  in-4“  de  Conrart  :  V,  295. 

3.  lâ.  :  V,  287. 

4.  Ægidii  Menagii  Miscellanea  :  p.  io5,  Dissertation  sur  les  sonnets 
■pour  la  belle  matineuse. 

5.  Poésies  du  sieur  de  Malleville  :  p.  29,  3o,  3i. 
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tique  une  carrière  brillante;  cependant  il  n’a  eu,  dans  cet 
ordre  d’idées,  que  des  déceptions  :  le  maréchal  ne  l’emploie 
guère,  et  seulement  pour  des  choses  insignifiantes. 

Or  une  occasion  se  présente,  pour  lui,  d’entrer  au  service  du 
cardinal  de  Bérulle.  Chez  un  diplomate  si  habile,  chez  un 
homme  politique  aussi  en  faveur,  il  ne  pourra  manquer  de 
parvenir  bien  vite  à  une  situation  importante.  Il  prie  donc 
Bassompierre  d’agréer  qu’il  le  quitte  pour  être  au  cardinale 
Le  maréchal  lui  rend  sa  liberté,  et  voilà  Malleville  installé 
chez  son  nouveau  maître  en  qualité  de  secrétaire  subalterne. 
Mais  il  voit  tout  de  suite,  d’après  les  agissements  de  ceux  qui 
l’entourent,  qu’il  n’arrivera  jamais  à  percer.  Et  puis  le  milieu 
lui  déplait  souverainement  ;  trop  d’intrigues  louches  se  tra¬ 
ment  dans  cette  officine  pour  qu’il  n’ait  pas  hâte  d’en  sortir  : 
au  bout  de  trois  semaines  il  quitte  le  cardinal  de  Bérulle, 
ayant,  dira-t-il  plus  tard,  appris  plus  de  fourberies  en  ces  trois 
semaines  qu’en  tout  le  reste  de  sa  vie^. 

Il  retourne  chez  Bassompierre,  qui  l’accueille  avec  bienveil¬ 
lance  et  lui  rend  sa  modeste  charge  de  secrétaire.  Cette  situa¬ 
tion  n’est  pas,  pour  Malleville,  plus  brillante  que  celle  qu’il 
vient  d’abandonner,  mais  au  moins,  là,  sa  conscience  est  en 
‘repos. 

Chez  les  Véron,  il  est  de  plus  en  plus  indispensable  à  la 
femme  et  commence  même  à  être  indispensable  au  mari.  Cette 
vie,  agréable  pour  tous  trois,  semble  donc  devoir  durer  sans 
modification.  Pourtant,  si  M™'  Véron  est  mariée,  il  n’en  est 
pas  de  même  de  Malleville,  bien  qu’il  ait  passé  la  trentaine.  Il 
est  grand  temps  qu’il  songe  à  perpétuer  sa  famille.  Aussi  se 
décide-t-il  à  se  marier  :  il  épouse  une  certaine  Catherine 
Roche^,  sur  laquelle  je  n’ai  trouvé  aucun  document,  mais  qui 
appartient  évidemment  à  une  famille  de  la  petite  bourgeoisie 
parisienne 

Mais  Malleville  n’en  a  pas  fini  avec  les  pérégrinations  loin 
de  Paris  :  il  lui  faut  suivre  Bassompierre  à  la  guerre  :  d’abord 

1.  [Pellisson,]  Relation  contenant...  :  p.  455. 

2.  Tallemant  :  II,  6,  note  2. 

3.  Cab.  de«^titres  :  Pièces  orig.  1821  :  42026,  i3  et  14. 

4.  J’ignore  la  date  du  mariage  de  Malleville.  Tout  ce  que  je  puis 
dire,  c’est  que  son  fils  Clamle  est  né  après  le  28  février  i63i  (Cab.  des 
titres  :  Id.,  f®  14). 
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au  siège  de  la  Rochelle  (1628},  puis  en  Piémont  (hiver  de  1629), 
puis  enfin  en  Languedoc  (mai-août  1629).  C’est  au  cours  d’une 
de  ces  trois  campagnes  (probablement  de  la  seconde)  qu’il 
adresse  au  cardinal  de  Richelieu  le  beau  sonnet  suivant’  : 

Que  tardons  nous  icy?  c’est  trop  reprendre  haleine; 
Allons  forcer  encor  des  bataillons  espais, 

Allons  nous  signaler  par  les  plus  dignes  fais 
Dont  Mars  ait  couronné  sa  valeur  souveraine. 

Faisons,  par  tous  les  traits  d’une  rigueur  humaine, 

Du  sang  des  ennemis  le  ciment  de  la  paix  : 

Que  l’olive  au  laurier  s’enlace  désormais, 

Et  qu’un  dernier  effort  espuise  nostre  haine. 

11  est  tantost  saison  de  borner  nos  désirs  : 

La  Fortune,  qui  veille  au  soin  de  nos  plaisirs, 

Nous  a  fait  jusqu’icy  remporter  la  victoire; 

Mais  ne  la  tentons  plus,  Armand;  c’est  trop  oser  : 

Lors  qu’on  a  sceu  monter  au  comble  de  la  gloire. 

De  peur  du  précipice  il  se  faut  reposer. 

Malleville  est  bien  aise  de  voir  arriver  la  fin  de  ces  cam¬ 
pagnes,  et  c’est  avec  joie  qu’il  rentre  enfin  à  Paris,  à  l’au¬ 
tomne  de  1629. 


* 

*  * 

Là  il  se  replonge  avec  délices  dans  les  sociétés  littéraires. 
Quelques  hommes  de  lettres  de  ses  amis  lui  font  part  de  leur 
projet  de  se  réunir  périodiquement  chez  l’un  d’eux.  Bientôt 
cette  idée  prend  corps,  et  les  voilà,  au  nombre  de  neuf, 
s’assemblant  chaque  semaine  chez  Valentin  Conrart,  qui  s’est 
trouvé  le  plus  commodément  installé  pour  les  recevoir,  et 
qui  est  logé  au  cœur  de  la  ville.  Ce  sont  :  Antoine  Godeau,. 
Oger  Gombauld,  Jean  Chapelain,  Valentin  Conrart,  Louis 
Giry,  Philippe  et  Germain  Habert,  Jacques  de  Serizay,  et 
Claude  Malleville.  A  chaque  séance,  ils  s’entretiennent  fami¬ 
lièrement  de  toutes  sortes  de  choses  :  d’affaires,  de  nouvelles^ 
de  belles-lettres.  Lorsque  quelqu’un  de  la  compagnie  a  écrit 
un  ouvrage  nouveau,  il  le  communique  aux  autres,  qui  lui  en 

I.  Poésies  du  sieur  de  Malleville  :  p.  i83. 
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disent  librement  leur  avis.  Ces  conférences  sont  suivies  tantôt 
d’une  promenade  et  tantôt  d’une  collation  qu’ils  font  ensemble. 
Ils  sont  si  satisfaits  de  cette  intimité  qu’ils  ne  rencontrent  que 
là,  qu’ils  se  promettent  mutuellement  de  ne  parler  à  per¬ 
sonne  de  leurs  réunions*. 

Soudain  s’évanouit  le  peu  d’espoir  que  Malleville  pouvait 
encore  conserver  d’être  mêlé  par  son  maître  aux  affaires 
d’Etat  :  Bassompierre,  qui,  depuis  quelque  temps,  s’était 
déclaré  contre  Richelieu  en  soutenant  la  maison  de  Guise,  est 
arrêté  le  2S  février  i63i  et  emprisonné  à  la  Bastille.  Malleville 
lui  vient  en  aide  de  la  seule  façon  qui  soit  en  son  pouvoir  :  il 
écrit  pour  lui  deux  longues  pièces  de  yers^  :  l’une.  De  la  Vanité 
du  Monde,  en  son  propre  nom,  et  l’autre,  Arniide  à  Daphnis, 
au  nom  de  la  princesse  de  Gonty,  la  maîtresse  de  Bassompierre, 
que  Richelieu  vient  de  faire  exiler  à  Eu  et  qui  mourra  bien¬ 
tôt  après,  le  3o  avril. 

Néanmoins,  pour  Malleville,  la  vie  est  à  peine  changée  : 
chez  le  maréchal,  ses  modestes  gages  continuent  à  lui  être 
payés,  et  il  trouve  toujours  table  ouverte.  Il  mène  donc  à  peu 
près  la  même  vie  qu’auparavant. 

A  Nicolas  Faret,  que  Bois-Robert  a  placé  comme  secrétaire 
chez  le  comte  d’Harcourt,  et  que  l’immense  succès  de  son 
Honneste-Homnie,  paru  depuis  peu  (décembre  i63o),  fait  rece¬ 
voir  dans  tous  les  salons,  Malleville  parle  incidemment  de  ces 
assemblées  qui  se  tiennent  chez  Conrart.  Dès  que  Malleville 
a  lâché  cette  parole  imprudente,  Faret  n’a  pas  de  cesse  qu’il 
n’ait  obtenu  d’assister  à  l’une  de  ces  conférences.  Il  y  apporte 
un  exemplaire  de  son  Ronneste-Homme ,  dont  il  fait  présent  à 
la  collectivité.  On  lui  fait  promettre  d’être  plus  discret  que 
Malleville  et  de  ne  révéler  à  personne  l’existence  de  ces  réu¬ 
nions,  que  nul  importun  ne  vient  jamais  troubler.  Et,  pour 
acheter  son  silence,  on  l’admet  à  titre  définitif,  comme 
dixième  convive  intellectuel®. 

Ces  réunions  contribuent  grandement  à  la  diffusion  des 
oeuvres  qu’on  y  lit,  et  en  particulier  des  vers  de  Malleville. 
Parmi  les  pièces  de  vers  de  celui-ci  dont  des  copies  manus- 

1.  [Pellisson,]  Relation  contenant...  :  p.  8-1 1. 

2.  Poésies  du  sieur  de  Malleville  ;  p.  i55  et  197. 

3.  [Pellisson,]  Relation  contenant...  :  p.  11-12. 
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crites  circulent  un  peu  partout,  celle  qu’admirent  le  plus  les 
gens  qui  passent  pour  connaisseurs  est  sans  contredit  sa  para¬ 
phrase  du  psaume  i36,  Super  flumina  Babylonis ,  qui  s’étale 
largement  en  trente-sept  strophes  de  six  vers.  Le  succès  de 
cette  paraphrase  est  tel,  qu’un  libraire  s’en  empare  et  la  publie 
dans  Les  Nouvelles  Muses  des  sieurs  Godeau,  Chapelain,  etc... 
(i633)L 

Nicolas  Faret,  le  dernier  venu  aux  agapes  intellectuelles 
des  dix,  a  grand  peine  à  garder  le  secret  de  ces  réunions.  Et 
pourtant  il  parvient  à  se  taire,  sur  ce  point,  pendant  près  de 
trois  ans.  Enfin,  vers  la  fin  de  i633,  il  ne  peut  se  tenir  d’en 
parler  à  Jean  des  Marests,  le  poète  dramatique,  et  au  sieur  de 
Bois-Robert,  le  favori  du  cardinal  de  Richelieu*.  Poète  et 
mécène,  Bois-Robert  apprend  aussitôt  la  nouvelle  à  Richelieu; 
il  lui  montre  en  même  temps  combien  il  serait  utile  pour  sa 
gloire  d’avoir  constamment  à  sa  disposition  un  corps  de  pané¬ 
gyristes  dévoués  ;  et,  puisque  justement  on  se  trouve  en  présence 
d’un  petit  groupe  de  gens  de  lettres  déjà  tout  constitué,  il  faut 
profiter  de  l’occasion,  et  le  rendre  officiel  en  lui  octroyant  des 
lettres  patentes. 'D’ailleurs  les  Italiens  possèdent  une  espèce 
d’académie  littéraire,  V Accademia  délia  Crusca,  dont  ils  sont 
très  fiers  :  Richelieu  se  doit  absolument  d’en  éclipser  la  gloire 
en  fondant  à  Paris  une  académie  analogue®. 

Ravi  de  cette  idée,  le  cardinal  envoie  Bois-Robert  en  députa¬ 
tion  auprès  des  dix  :  Bois-Robert  leur  offre  la  protection  de 
Richelieu,  à  condition  qu’ils  consentent  à  former  une  institu¬ 
tion  d’Etat. 

Cette  proposition  n’obtient  pas  le  succès  que  le  cardinal  et 
son  favori  ont  pu  espérer.  Les  dix  sont  désolés  de  cette  ingé¬ 
rence  du  pouvoir  dans  leurs  réunions  qu’ils  avaient  désirées  si 
complètement  ignorées.  Quelques-uns  même  sont  d’avis  qu’on 
s’excuse  auprès  du  cardinal  le  mieux  qu’on  pourra;  Malleville 
et  de  Serizay,  surtout,  soutiennent  cet  avis  avec  chaleur  :  ils 

1.  P.  95  :  Méditation  sur  le  Pseaume  CXXXVI',  cette  pièce  de  vers 
ne  porte  pas  de  nom  d’auteur,  mais  on  la  retrouvera  plus  tard  dans  les 
Poésies  du  sieur  de  Malleville  (p.  247). 

2.  [Pellissoii,]  Relation  contenant...  :  p.  i3. 

3.  Le  fait  que  l’idée  première  de  la  fondation  de  l’académie  est  de 
Bois-Robert,  et  non  pas  de  Richelieu,  est  nettement  affirmé  par  Bois- 
Robert  lui-même  :  voy.  Bois-Robert,  Epistres  en  vers,  p.  p.  Maurice 
Gauchie  :  T.  II,  Quatrième  partie,  Livre  III,  Ep.  Ill,  v.  21-24. 


1,’aCADÉMICIEN  CLAUDE  MALLEVILLE. 


67 


craignent  en  effet  que  leurs  maîtres,  qui  sont  ennemis  de 
Richelieu',  ne  se  croient  trahis  par  eux  auprès  du  cardinal; 
aussi  n’oublient-ils  rien  pour  persuader  à  la  compagnie  de 
refuser  les  offres  de  Richelieu.  Mais  Chapelain  fait  observer 
que  celui-ci,  tout  puissant,  ne  veut  pas  médiocrement  ce  qu’il 
veut  et  qu’il  n’a  pas  accoutumé  de  trouver  de  la  résistance;  qu’il 
tiendra  pour  injure  le  mépris  qu’on  fera  de  sa  protection,  et 
que  finalement  il  faudra  faire  de  force  ce  qu’on  aurait  pu 
faire  de  bonne  grâce.  Bois-Robert  emporte  donc  une  réponse 
favorable  :  ils  suivront  les  volontés  du  cardinal  (début  de  1634)'. 

Voilà  donc  leurs  réunions  devenues  officielles,  et  leur 
nombre  passé  à  douze  par  l’admission  de  des  Marests  et  de 
Bois-Robert.  Bientôt  après,  cinq  nouveaux  membres  sont  reçus, 
et  l’assemblée,  après  bien  des  discussions,  prend  le  nom  d’ Aca¬ 
demie  française  (20  mars  1634)  ^ 

Un  des  premiers  actes  de  Malleville,  à  la  nouvelle  académie, 
est  d’y  faire  admettre  et  d’y  présenter  lui-même  le  vieux  poète 
Honorât  Laugier,  s''  de  Porchères,  à  qui,  nous  l’avons  vu,  il 
est  redevable  de  son  établissement  chez  le  maréchal  de  Bas- 
sompierre  (4  décembre  1634)^. 

Au  milieu  de  cette  vie  intense,  Malleville  n’oublie  pas  son 
maître.  Il  le  visite  souvent  à  la  Bastille  :  il  lui  fournit  ou  bien 
des  livres  plaisants  pour  divertir  son  chagrin,  ou  bien  des  lec¬ 
tures  plus  sévères  pour  consoler  son  innocence  de  l’injustice 
qu’on  exerce  contre  lui^.  En  outre  il  intercède  pour  lui  auprès 
de  Richelieu  en  une  Elegie  de  trois  cents  vers  qui  est  vérita¬ 
blement  un  chef  d’œuvre. 

Cependant,  à  l’hôtel  de  Rambouillet,  le  marquis  de  Mon- 
tauzier,  amoureux  de  Julie  d’Angennes,  embauche,  à  partir 
de  i635,  tous  les  poètes  de  bonne  volonté  pour  collaborer  à 
La  Guirlande  de  Julie.  Malleville  apporte  sa  contribution,  et 
même  très  largement  :  lui,  le  marquis  de  Montauzier,  et 

1.  De  Serizay  est  intendant  de  la  maison  du  duc  de  la  Rochefou¬ 
cauld. 

2.  [Pellisson,]  Relation  contenant...  :  p.  17-23, 

3.  Id.  :  p.  23.  —  4.  Id.  :  p.  348-349. 

5.  Lettre  de  V  Ogier  à  hR  de  Villeloin,  en  tête  de  Les  epistres 
heroides  d'Ovide  de  la  traduction  de  M.  de  Marolles.,. 

6.  Poésies  du  sieur  de  Malleville  :  p.  223  . 
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Georges  de  Scudéry  sont  ceux  qui  ont  fourni  le  plus  de  pièces 
à  l’œuvre  commune.  Celles  de  Malleville  sont  au  nombre  de 
treize;  voici  la  plus  belle*  ; 

LES  SOUCIS  ET  LES  PENSÉES. 

Lors  que,  pressé  de  mon  devoir, 

Je  veux  t’offrir  une  Guirlande, 

Ta  beauté  m’oste  le  pouvoir 
D’accomplir  ce  qu’il  me  commande; 

Ce  qui  te  l’a  fait  mériter 
Empesche  que  tu  ne  l’obtiennes  ; 

Ton  beau  teint  ne  peut  supporter 
D’autres  merveilles  que  les  siennes. 

Par  luy  la  Rose  est  sans  couleur. 

Les  Œillets  ont  perdu  la  leur. 

Les  Tulipes  sont  effacées. 

Les  Lys  n’ont  plus  de  pureté. 

Et  pour  toy  rien  ne  m’est  resté 
Que  des  soucis  &  des  pensées. 

Bientôt  Malleville  fréquente  un  salon  de  plus  ;  celui  d’une 
jolie  femme  d’une  trentaine  d’années,  veuve  depuis  deux  ans 
d’un  secrétaire  de  la  grand  chancellerie,  Paul  le  Goux,  et 
dont  Germain  Habert,  abbé  de  Cerisy,  est  fort  épris.  Trois 
autres  frères  Habert,  dont  Philippe,  l’académicien,  y  fré¬ 
quentent  également,  ainsi  que  Gombauld  et  le  baron  de  Rene- 
villiers.  On  y  rencontre  aussi,  depuis  peu,  un  jeune  homme 
qui  n’a  guère  que  17  ans  et  n’a  pas  encore  quitté  le  collège  : 
c’est  Gédéon  Tallemant,  le  futur  seigneur  des  Réaux  ;  il  est 
sérieusement  amoureux  de  la  jolie  veuve,  et  ne  tardera  pas  à 
lui  faire  perdre  la  tête.  Pour  l’instant,  ses  manœuvres  mala¬ 
droites  et  la  jalousie  de  l’abbé  de  Cerisy  contribuent  à  rendre 
fort  divertissantes  les  après-dinées  passées  chez  M'”^  le  Goux-. 

Plus  pédantes  sont  les  réunions  qui  se  tiennent  chez  la  vicom¬ 
tesse  d’Oulchy  ;  on  y  entend  des  harangues,  des  discours,  et 
jusqu’à  des  sermons!  Et  voilà  même  que,  pour  contrecarrer 
Bois-Robert,  l’abbé  de  Cerisy  décide  la  vicomtesse  à  trans¬ 
former  son  salon  en  une  académie  littéraire,  où  tour  à  tour 

1.  La  Guirlande  de  Julie,  p.  p.  van  Bever  ;  p.  68. 

2.  Tallemant  :  VI,  325  et  suiv.. 
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chacun  lit  quelque  ouvrage’.  Mais  cette  belle  entreprise  ne 
tardera  pas  à  sombrer  dans  le  ridicule,  malgré  les  éloges 
hyperboliques  qu’une  nuée  de  poètes,  parmi  lesquels  Malle- 
ville',  répandent  aux  pieds  de  la  «  sçavante  »  vicomtesse. 

C’est  vers  ce  temps-là  que  la  mode  des  rondeaux  commence 
à  faire  fureur.  Le  8  janvier  i638.  Voiture  écrit  à  M.  de  Jon- 
quière  ;  «Je  ne  say  si  vous  savez  ce  que  c’est  que  de  Rondeaux; 
j’en  ay  fait  depuis  peu  trois  ou  quatre,  qui  ont  mis  les  beaux 
esprits  en  fantaisie  d’en  faire.  C’est  un  genre  d’écrire  qui  est 
propre  à  la  raillerie...  »^.  Bientôt,  c’est  une  véritable  grêle  de 
rondeaux  qui  s’abat  sur  la  capitale  ;  tout  ce  que  Paris  a  d’esprit 
et  de  malice  ne  s’exprime  plus  autrement  que  sous  forme  de 
rondeaux.  Voiture,  en  particulier,  fait  merveille  :  il  abreuve 
de  rondeaux  l’hôtel  de  Rambouillet.  Un  seul  poète  rivalise  avec 
lui  pour  la  fécondité  dans  ce  genre  :  c’est  Malleville.  Au  bout 
d’un  an,  lorsque  paraît  chez  Courbé  le  Recueil  de  divers  ron¬ 
deaux  (lôSç),  Malleville  y  est  représenté  par  treize  pièces.  Et 
les  rondeaux  qu’il  écrit  sont  parmi  les  meilleurs  qui  circulent; 
une  dizaine  au  moins  sont  des  modèles  du  genre.  En  voici 
un^  : 

POUR  UNE  DAME  NOMMÉE 
MARGUERITE. 

D’une  autre  fleur  on  ne  fait  point  de  cas, 

Et,  sans  mentir,  la  Rose  est  sans  appas 
Prés  cette  belle  &  chaste  Marguerite; 

Au  temps  jadis,  un  si  rare  mérité 
Auroit  esté  le  prix  de  cent  combats. 

Si  le  Soleil  l’eust  peu  voir  icy-bas 
Lors  cju’il  venoit  y  prendre  ses  esbas. 

Pour  ses  amours  il  n’eust  point  fait  eslite 
D’une  autre  fleur. 

Je  veux  l’aymer  au  delà  du  trespas. 

Perdre  pour  elle  &  repos  &  repas. 

Et  l’adorer  d’un  zele  sans  limite; 

Mais,  si  j’arrive  au  point  que  je  médité, 

En  vérité  je  ne  la  quitte  pas 
D’une  autre  fleur. 

1.  Tallemant  :  I,  flzô  et  suiv.. 

2.  Poésies  du  sieur  de  Malleville  :  p.  346. 

3.  [Pellisson,]  Relation  contenant...  ,  p.  474, 

4.  Poésies  du  sieur  de  Malleville  ;  p._284. 
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La  même  année,  à  l’occasion  de  la  mort  de  ce  Zaga-Christ 
qui  se  disait  fils  du  roi  d’Éthiopie,  Malleville  écrit  une  de 
ses  œuvres  les  plus  achevées^.  En  trois  cents  et  quelques  vers, 
il  raconte  comment  fit  son  entrée  aux  enfers 

Ce  Prince,  qui  sembloit,  en  sa  noire  couleur. 

Porter  dès  son  vivant  le  deul  de  son  malheur; 

comment  il  combattit  avec  Pluton,  et  comment  enfin  Pro¬ 
serpine,  le  voyant  extraordinairement  bien  pourvu  d’attributs 
essentiels,  chassa  son  époux  pour  donner  à  Zaga-Christ  le 
trône  des  enfers.  Les  cent  trente-trois  derniers  vers,  qui  ne 
sont  qu’une  longue  invocation  à  l’arme  puissante  qu’admire 
Proserpine,  sont  merveilleusement  beaux  et  comme  forme  et 
comme  variété  d’idées.  Toute  cette  fin  est  un  véritable  tour  de 
force,  accompli  non  pas  seulement  avec  aisance,  mais  avec 
brio.  Vraiment,  ce  Poeme  plus  que  grivois  est  le  chef  d’œuvre 
de  Malleville. 

Chez  les  Véron,  c’est  toujours  le  ménage  à  trois.  Nuit  et 
jour  on  y  voit  Malleville.  Depuis  plus  de  seize  ans  que  cela 
dure,  le  mari  n’a  pas  le  moindre  soupçon;  il  appelle  Malleville 
«  l’homme  de  chez  nous  ».  Enfin  son  second  fils,  un  des  plus 
sots  animaux  qu’ont  vit  jamais,  mal  satisfait  de  sa  mère,  com¬ 
mence  à  répandre  quelque  bruit  de  sa  liaison  avec  Malleville. 
Le  bruit  qu’il  fait  vient  aux  oreilles  de  son  père,  qui  le  tire  à 
part  et  lui  fait  dire  tout  ce  qu’il  sait.  Véron  fait  venir  sa 
femme  et  lui  confronte  ce  garçon;  elle  lui  saute  aux  yeux,  et 
le  père  a  bien  de  la  peine  à  lui  faire  lâcher  prise.  Tout  cela 
aboutit  à  une  défense  expresse  de  plus  voir  Malleville;  et  le 
mari,  comme  «  officier  »  du  roi,  met  une  épée  à  son  côté  et 
jure  de  tuer  le  galant  s’il  le  trouve  en  sa  maison^.  Mais  Malle¬ 
ville,  se  doutant  bien  qu’il  ne  s’agit  que  d’un  contre-temps, 
exprime  le  comique  de  cette  aventure  dans  une  épigramme 
sans  fieP  ; 

Je  me  plaignois  hier  du  fascheux  traittement 
Que  me  fait  le  jaloux  de  mon  contentement 

1.  Sur  la  mort  du  Roy  d' Ethiopie .  Poeme  (bibl.  nat.  :  ms  du  fonds 
Duchesne  :  vol.  57,  f°  5oo).  Ce  poème  sera  imprimé  plus  tard,  mais 
sans  nom  d’auteur,  dans  les  Poésies  gaillardes  et  héroïques. 

2.  Tallemant  :  VII,  dqq-dqS. 

3.  Poésies  du  sieur  de  Malleville  :  p.  364. 
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Lors  que  je  vay  chez  luy  visiter  Ysabelle; 

Quand,  pour  me  retenir  en  son  authorité 
Et  calmer  le  dépit  de  mon  cœur  irrité, 

«  Mettez-vous  en  sa  place,  »  alors  ce  me  dit-elle, 

«  Et  vous  verrez  lequel  est  le  plus  mal-traitté.  »  ' 

—  (I  En  sa  place  ?  »  luy  dis-je,  «  ô  conseil  infidelle 
«  Pour  appaiser  le  trouble  où  je  me  voy  sousmis  ! 

«  Tout  ce  desordre  vient  dequoy  je  m’y  suis  mis.  « 

Au  bout  de  quelques  jours,  il  recommence  à  venir,  mais 
secrètement,  chez  Véron.  Le  mari  le  rencontre  une  fois 
entre  chien  et  loup,  mais  fait  semblant  de  ne  pas  le  recon¬ 
naître  !  Dès  lors,  M™®  Véron  persécute  sans  cesse  celui  de  ses 
fils  qui  l’accusa;  elle  fait  si  bien,  que  le  père  l’envoie  faire  la 
guerre  en  Hollande'. 


Déjà  Malleville  songe  à  faire  réunir  ses  œuvres  en  un 
volume.  Dans  ce  but,  il  se  fait  délivrer  un  privilège  le  8  février 
1639.  Mais  toujours  il  remet  l’exécution  de  ce  projet,  atten¬ 
dant  de  jour  en  jour  que  son  maître  sorte  de  prison.  D’ail¬ 
leurs  il  ne  jouit  pas  de  la  tranquillité  d’esprit  nécessaire,  car 
sa  bourse  est  lamentablement  plate  ;  Bassompierre,  dont  les 
terres  sont  ruinées'^,  lui  donne  maintenant  à  peine  de  quoi 
vivre. 

En  mars  1640,  il  se  décide,  pour  tâcher  de  sortir  de  la 
misère  où  il  se  débat,  à  demander  en  vers  un  secours  pécu¬ 
niaire  au  cardinal  de  Richelieu,  qui,  pour  les  poètes,  se 
montre  un  mécène  d’une  générosité  inépuisable.  Va-t-il  donc, 
comme  tant  d’autres  poètes  qu’il  coudoie  chaque  jour,  rimer 
d’écœurantes  flatteries  à  l’adresse  du  cardinal  tout-puissant, 
persécuteur  de  son  maître?  Non,  il  ne  s’en  sent  pas  capable  : 
pour  solliciter  de  Richelieu  une  pension  dont  il  a  bien  besoin, 
il  lui  adresse  le  fier  sonnet  suivant  ''  : 

Mi  nistre  Souverain,  qui,  d’un  soin  ordinaire, 

A  ta  propre  bonté  fais  servir  ton  pouvoir. 

Regarde  icy,  de  grâce,  et  tu  pourras  sçavoir 
Combien  à  mon  humeur  la  fortune  est  contraire. 

1.  Tallemant  ;  VII,  SqS. 

2.  Tallemant  ;  III,  342. 

3.  Poésies  du  sieur  de  Malleville  :  p.  184. 
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Il  me  faut  demander  ce  qui  m’est  necessaire, 

Quoy  que  mon  naturel  répugné  à  recevoir; 

11  faut  que  mon  genie  estime  par  devoir, 

Luy  cjui  n’en  fit  jamais  qu’un  acte  volontaire. 

Ma  disgrâce  m’impose  un  fardeau  si  pesant; 

L’avenir  me  travaille  autant  que  le  présent, 

Et  la  peine  où  je  suis  ne  peut  estre  plus  grande; 

Mais  n’exagerons  point  ce  funeste  revers  : 

Le  mal  est  à  l’excez,  puisque  je  te  demande 
Et  que  je  suis  contraint  de  te  faire  des  Vers. 

Je  ne  crois  pas  que,  dans  tout  le  xvil®  siècle,  on  puisse 
trouver  plus  noble  langage  chez  un  quémandeur.  A  ce  sonnet 
il  joint  le  suivant,  presque  aussi  hautain’  : 

Si,  durant  tant  d’effets  à  mon  bien  s’opposants, 

Je  n’ay  pas  d’un  murmure  accusé  ta  justice, 

Si  je  t’ay  révéré  comme  un  Astre  propice, 

Escoute  le  sujet  de  mes  soucis  cuisans. 

Lisandre,  dont  la  Cour  a  vanté  les  presens. 

Dans  la  nécessité  souffre  que  je  languisse. 

Et,  depuis  le  moment  qu’il  receut  mon  service. 

Je  me  voy  seulement  plus  riche  de  seize  ans. 

Lors  que  de  mon  mal  heur  j’ose  faire  son  crime. 

Sa  prison  luy  tient  lieu  d’excuse  légitimé. 

Et  son  mal  me  dispose  à  souffrir  mon  ennuy. 

Exerce,  Richelieu,  ta  bonté  Souveraine, 

Et  résous  toy  bien-tost,  par  l’excès  de  ma  peine. 

Ou  de  le  délivrer  ou  de  payer  pour  luy. 

Ces  deux  sonnets,  dont  des  copies  circulent  bientôt  dans 
tout  Paris,  lui  attirent  l’admiration  générale.  Chapelain  les 
fait  parvenir  à  son  ami  Balzac  :  «  Je  vous  envoyé,  lui  dit-il, 
deux  Sonnets  de  Malleville,  où  vous  verrés  que  la  pauvreté, 
aussy  bien  que  le  vin,  inspire  bien  les  Poètes.  )>® 

1.  Poésies  du  sieur  de  Malleville  ;  p.  i85. 

2.  Lettres  de  M’^  Chapelain.  Années  i63ç  et  lô-lo  :  f®  333  v®  (lettre  du 
23  mars  1640).  Cette  lettre  permet  de  dater  les  deux  sonnets;  et,  grâce 
aux  vers  7  et  8  du  second,  nous  apprenons  que  Malleville  entra  chez  le 
maréchal  vers  1624.  —  En  faveur  de  Bassompierre,  Malleville  a  encore 
écrit  une  longue  et  chaleureuse  Elegie  à  A/J  le  Cardinal  de  Richelieu, 
dans  laquelle  il  raconte  tout  le  passé  de  son  maître  {Poésies  du  sieur 
de  Malleville  :  p.  223). 
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Je  ne  sais  si  Malleville  obtient  de  Richelieu  la  pension  sol¬ 
licitée,  mais  Bassompierre  ne  sort  pas  de  la  Bastille.  Il  est 
vrai  qu’il  n’y  est  pas  malheureux  :  il  invite  des  amis  à  diner, 
il  fait  des  parties  de  cartes  avec  le  gouverneur  de  la  prison, 
il  a  même  quelque  amourette  avec  une  autre  prisonnière  de 
qualité,  de  Gravelleh  Mais  il  n’en  est  pas  moins  captif, 
et  captif  de  Richelieu. 

Et  Malleville  enrage  en  comparant  les  mérites  de  son  maître 
prisonnier  avec  l’insignifiance  de  certains  personnages  en 
place,  qui,  eux,  jouissent  de  la  liberté.  A  la  fin  de  l’année, 
l’un  d’eux,  «  le  gros  Bullion  »,  meurt  (22  décembre  1640). 
Pour  fustiger  Richelieu  dans  une  de  ses  créatures,  Malleville 
écrit  une  longue  épitaphe  de  Bullion  commençant  ainsi  : 

Cy  dessous  gist  un  fin  larron, 

Paillard,  gourmand,  grand  biberon,... 

et  dans  laquelle  il  dévoile  non  seulement  ses  menues  fai¬ 
blesses,  mais  aussi  tous  les  détournements  qui  l’ont  enrichi  2. 

Mais  les  malheurs  de  Malleville  touchent  à  leur  fin  :  le 
4  décembre  1642,  le  cardinal  de  Richelieu  meurt.  Au  milieu 
du  flot  d’épitaphes  que  cette  mort  soulève,  les  unes  faisant 
du  défunt  cardinal  un  dieu,  les  autres  le  traitant  en  malfaiteur 
public,  la  voix  de  Malleville  se  fait  entendre,  aussi  digne 
qu’elle  le  fut  pendant  la  vie  du  ministre^  : 


SONNET. 

Sur  la  mort  de  Monsieur  le  Cardinal 
de  Richelieu. 

Impuissantes  grandeurs,  foibles  Dieux  de  la  terre, 
N’eslevez  plus  au  Ciel  vos  triomphes  divers  ; 

La  vertu  des  Lauriers  dont  vous  estes  couvers 
Ne  vous  peut  garentir  des  coups  de  son  tonnerre. 

Le  Ministre  fameux  que  cette  tombe  enserre 
Ne  témoigne  que  trop,  aux  yeux  de  l’Univers, 

Que  la  pourpre  est  sujette  à  l’injure  des  vers 
Et  que  l’esclat  du  monde  est  un  esclat  de  verre. 

1.  Tallemant  :  III,  dqi  et  352. 

2.  Bibl.  nat.  ;  ms.*:  fonds  français  n°  19143  :  f®  45. 

3.  Poésies  du  sieur  de  Malleville  :  p.  i33. 
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Tous  les  Astres  veilloient  au  soin  de  sa  grandeur, 
Augmentoient  tous  les  jours  sa  pompe  &  sa  splendeur, 

Et  rendoient  en  tous  lieux  sa  puissance  célébré; 

Cependant  sa  puissance  a  trouvé  son  escueil, 

Sa  pompe  n'est  plus  rien  qu’une  pompe  funebre. 

Et  sa  grandeur  se  borne  à  celle  d’un  cercueil. 

Une  des  conséquences  de  la  mort  du  cardinal,  c’est  que 
Bassompierre  sort  de  prison  (19  janvier  1643).  Rétabli  dans 
sa  charge  de  colonel  des  Suisses,  il  donne  aussitôt  à  Malle- 
ville  la  secrétairerie  qui  y  est  attachée.  Cet  emploi,  très 
lucratif,  permet  enfin  au  poète  de  faire  des  économies*.  Mais 
il  a  été  pauvre  pendant  si  longtemps  et  la  fin  de  sa  misère  est 
si  recente,  que,  lorsqu’en  1644  on  crée  la  taxe  dite  des  aisés,  on 
ne  songe  pas  à  l’inscrire  sur  le  rôle;  d’ailleurs  il  s’efforce  de 
perpétuer  la  croyance  à  sa  pauvreté-. 

Tout  à  coup,  voilà  que  ses  amours  avec  M'"®  Véron  se  com¬ 
pliquent  singulièrement.  Le  fils  Véron  qu’on  avait  fait  soldat 
pour  s  en  debarrasser,  revient  à  Paris;  or  il  est  devenu  très 
habile  a  manier  une  épée;  aussi  Malleville  n’ose-t-il  plus 
retourner  chez  sa  maîtresse.  Il  faut  donc  que  celle-ci  aille 
chez  lui;  mais,  comme  il  est  marié,  cela  introduit  une  compli¬ 
cation  terrible  dans  la  fixation  des  rendez-vous  d’amour.  Mais 
le  mari  de  M"'®  Véron  meurt  au  bout  d’un  an,  et  sa  veuve 
observe  décemment  son  deuiU. 

Cependant  Malleville  économise  vingt  mille  écus  en  deux 
ans.  Avec  une  partie, de  cette  somme,  il  va  pouvoir  acheter  une 
des  nombreuses  charges  de  «  conseiller  secrétaire  du  Roy, 
maison  et  couronne  de  France  et  de  ses  finances  »,  c’est-à-dire 
de  commis  a  la  grand  chancellerie.  Pour  obtenir  cette  charge> 
il  adresse  au  chancelier  un  sonnet  flatteur*.  Séguier  lui  accorde 
les  «  provisions  »  sollicitées,  et  Malleville  est  reçu  dans  son 
nouvel  emploi  le  16  septembre  1645  Désormais  il  n’a  plus  de 
soucis  pécuniaires,  et  il  peut  élever  honorablement  son  fils 
Claude. 

1.  [Pellisson,]  Relation  contenant...  :  p.  qSS. 

2.  Poésies  dn  sieur  de  M alleville  ;  p.  189. 

3.  Tallemant  ;  VII,  346. 

4.  Poésies  du  sieur  de  Malleville  :  p.  187. 

5.  Tessereau,  Hist.  chronologique  de  la  Grandi  Chancellerie,  1710  : 
I,  445. 
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Mais  un  deuil  vient  le  frapper  :  sa  demi-sœur  Marie,  qui, 
on  s’en  souvient,  était  religieuse,  sa  demi-sœur  Marie  qu’il 
aimait  tant  et  qui  avait  été  si  bonne  pour  lui,  meurt  d’hydro- 
pisie.  Cette  sœur  qui  lui  fut  si  chère,  il  se  prend  à  regretter 
de  ne  l’avoir  jamais  chantée  dans  ses  vers,  elle  qui,  pense-t-il 
maintenant,  le  méritait  plus  que  toute  autre.  Et,  pour  réparer 
cet  oubli  dont  il  se  repent,  le  voilà  qui  s’acharne  à  écrire  une 
série  de  sonnets  en  l’honneur  de  Marie;  il  n’en  compose  pas 
moins  de  sept  ',  montrant  une  fois  de  plus  avec  quelle  facilité 
il  peut  traiter  plusieurs  fois  le  même  sujet  sans  se  répéter. 
Parmi  ces  sonnets,  le  deuxième  a  vraiment  grande  allure  :  - 

Celle  qui  me  fut  chere  à  l’esgal  de  moy-mesme. 

Qui  combatit  le  monde,  &,  par  d’heureux  efforts, 

A  la  loy  de  l’esprit  sousmit  celle  du  corps, 

Va  recevoir  au  Ciel  un  riche  Diadème. 

Seigneur,  qui  satisfaits  à  son  désir  extrême 
Et  combles  son  ainour  de  tes  rares  trésors, 

Ajouste  moy  comme  elle  au  nombre  de  ces  morts 
Que  ta  faveur  esleve  à  ta  gloire  suprême. 

Je  sçay  que  je  ne  puis,  sans  estre  criminel. 

Prétendre  de  moy-mesme  au  repos  eternel 
Que  ta  justice  accorde  à  sa  longue  souffrance; 

Mais  de  ton  propre  sang  j’espere  mon  Destin, 

Et  sçay  que  ta  bonté  fait  peu  de  différence 
Du  Vigneron  du  soir  à  celuy  du  matin. 


Sa  santé,  dont  il  se  plaint  depuis  quelque  temps  dans  ses 
vers,  commence  à  décliner  rapidement.  Le  g  juillet  1646,  la 
cour  quittant  Paris  pour  aller,  comme  tous  les  ans,  passer 
quelques  semaines  à  Fontainebleau'^,  Malleville  est  forcé  de 
faire  le  voyage.  La-bas,  il  tombe  sérieusement  malade. 

Veron,  dont  le  grand  deuil  est  fini,  lui  donne  alors  une 
grande  preuve  de  son  affection  :  elle  feint  d’avoir  affaire  à 
Fontainebleau,  et,  «  quoyque  très  incommodée  pour  le  loge¬ 
ment  »,  elle  y  demeure  jusqu’à  ce  qu’il  soit  guéri^. 

A  peine  est-il  rétabli,  qu’il  se  voit  privé  de  l’appui  du  maré¬ 
chal  de  Bassompierre,  qui  meurt  le  12  octobre  (1646). 

1.  Poésies  dit  sieur  de  Malleville  ;  p.  143  à  149.  . 

2.  Gazettes  i64-6  ;  p.  6o3. 

3.  Tallemant  ;  VII,  346. 
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Mais  lui-même  touche  à  sa  fin  ;  il  s’éteint  quelques  mois 
après  son  maître,  en  1647*,  à  une  date  que  je  ne  suis  pas  par¬ 
venu  à  préciser.  M'"'  Véron  est  .très  affligée  de  sa  perte;  mais 
elle  ne  tardera  pas  à  s’en  consoler-. 

A  sa  veuve,  Malleville  laisse  un  fils,  Claude,  qui  ne  peut 
avoir,  tout  au  plus,  que  16  ans®.  La  charge  de  secrétaire  de 
chancellerie  qu’avait  son  père  va-t-elle  donc  lui  échapper, 
puisqu’il  n’est  pas  en  âge  de  la  remplir?  Non  :  sa  mère  par¬ 
vient  à  faire  laisser  l’emploi  vacant  pendant  plus  de  deux  ans, 
et,  le  6  novembre  1649,  Claude  Malleville  fils  est  reçu  à  la  grand 
chancellerie  en  remplacement  de  son  père*. 

Un  an  auparavant,  en  novembre  1648,  le  libraire  Augustin 
Courbé  avait  enfin  fait  paraître  XesJ^oesies  du  sieur  de  Malle¬ 
ville. 

W 
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Après  cette  étude  biographique  sur  Claude  Malleville,  on 
s’attend  peut-être  à  ce  que  j’examine  maintenant  ses  œuvres, 
aux  points  de  vue  de  la  forme  et  du  contenu,  que  je  parle  de 
la  versification  et  des  images,  de  la  syntaxe  et  du  lyrisme. 
Une  telle  étude  me  paraît  être  un  exercice  de  rhétorique  bien 
superflu.  Aucune  dissection  de  ce  genre  ne  vaut  la  lecture  des 
œuvres  elles-mêmes.  Les  quelques  citations  que  j’ai  faites  suf¬ 
firont  certainement  à  donner  envie  de  lire  les  poésies  de  Mal¬ 
leville,  et  de  cette  lecture  on  sortira  convaincu  qu’elles  méritent 
d’être  rééditées. 
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1.  Goujet,  B ibliotheque  françoise...  :  XVI,  74. 

2.  Tallemant  :  VII,  346. 

3.  En  effet,  il  n’aura  pas  encore  atteint  sa  majorité  (25  ans)  le  28  fé¬ 
vrier  i656  (Cab.  des  titres  :  Pièces  orig.  1S21  :  42026,  14). 

4.  Tessereau,  Histoire  chronol.  de  la  Grande  Chancellerie  :  I,  464. 
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HÉROS  DU  «  LUTRIN  ». 


On  sait  qu’avant  d’être  trésorier  de  la  sainte  Chapelle  du 
Palais  et  de  devenir,  en  cette  qualité,  sous  la  plume  de 
Boileau,  l’un  des  deux  héros  principaux  du  Lutrin,  Claude 
Auvry,  familier  de  Mazarin,  joua  pendant  la  Fronde,  alors 
qu’il  était  évêque  de  Coutances,  un  rôle  assez  important. 
Depuis  ce  moment  jusqu’à  sa  mort,  sa  vie  nous  est  assez  bien 
connue.  Mais  sur  son  origine  et  sa  jeunesse,  les  renseigne¬ 
ments  que  fournit  la  Gallia  christiana  sont  bien  maigres. 

En  faisant,  aux  archives  du  ministère  des  affaires  étran¬ 
gères,  des  recherches  sur  un  tout  autre  sujet,  j’ai  découvert 
par  hasard  une  dépêche  de  Louis XIII  à  François  de  Noailles, 
son  ambassadeur  a  Rome,  dont  chaque  ligne  est  un  document 
nouveau  sur  Claude  Auvry.  Ces  renseignements  inédits  furent 
pour  moi  le  point  de  départ  de  recherches  qui  me  permettent 
de  fournir  aujourd  hui  quelques  données,  encore  trop  incom¬ 
plètes,  sur  la  jeunesse  de  Claude  Auvry'. 


Claude  Auvry  naquit  à  Paris,  au  plus  tard  en  1607.  Il  était 
d’humble  origine  :  son  père,  Claude  Auvry,  était  marchand 
linger  et  bourgeois  de  Paris  ’. 

1.  La  dépêché  de  Louis  XIII  à  Ifançois  de  Noailles  est  reproduite 
plus  loin  en  appendice.  Dans  l’indication  des  références,  je  la  désigne 
simplement  par  le  sigle  ;  Dépêche. 

2.  Gallia  christ.  :  XI,  906.  —  Quatre  vingtz  unziesme  volume  des 
insinuations  du  chastelet  de  Paris  [Arch.  nat.  :  Y.  176]  :  f®  2i3. 
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11  devint  bientôt  orphelin  de  père.  Sa  mère,  Catherine 
DES  JOBARS,  se  remaria  avec  Robert  Andrenas,  lieutenant  du 
chevalier  du  guet  de  la  ville  de  Paris'.  Ce  Robert  Andrenas, 
encore  vivant  en  1617,  avait  pour  père  un  certain  Philippe 
Andrenas,  bourgeois  de  Paris,  qui,  en  i  Sgp  et  en  1602,  habi¬ 
tait  une  maison  du  pont  Notre-Dame  2,  et  pour  mère  Denise 
le  Bossu.  Le  beau-père  de  Claude  Auvry  avait  pour  frères 
Bonaventure  Andrenas,  sergent  au  guet,  et  Claude  Andrenas, 
bourgeois  de  Paris,  et  pour  sœurs  Geneviève  et  Marie  Andrenas 
qui  toutes  deux  avaient  épousé  des  marchands  bonnetiers, 
bourgeois  de  Paris^.  Le  jeune  Claude  Auvry  ne  fut  donc  pas 
dépaysé  parmi  ses  nouveaux  parents  :  c’était  toujours  le  même 
monde  de  commerçants  et  de  bourgeois  qui  lui  était  familier 
depuis  sa  naissance. 

Claude  Auvry  dut  entrer  fort  jeune  dans  l’état  ecclésias¬ 
tique,  car  en  1626,  c’est-à-dire  vers  20  ans,  il  fut  envoyé  à 
Rome  pour  s’occuper  de  l’expédition  des  affaires  beneficiales 
du  royaume  de  France^.  Là-bas,  recommandé  parle  roi,  il  eut 
tout  de  suite  accès  chez  les  cardinaux  Barberini,  neveux  du 
pape  Urbain  Vlll  :  c’est  chez  eux  qu’il  fit  la  connaissance  de 
Mazarin,  dont  il  devint  bientôt  l’ami  intime^;  cette  liaison 
devait  jouer  un  rôle  capital  dans  sa  vie,  en  faisant  arriver  à 
l’épiscopat  ce  fils  d’un  marchand  linger. 

En  i63i,  il  eut  certainement  l’occasion,  à  Rome,  de  voir 
souvent  Bois-Robert,  tant  chez  les  Barberini  que  chez  le  comte 
de  Brassac,  ambassadeur  du  roi  de  France.  Bois-Robert,  le 
galant  poète  de  cour,  attaché  depuis  treize  ans  à  la  reine-mère 
et  courtisant  étroitement  Richelieu  dont  il  allait  devenir  le 
favori  tout-puissant  et  bienfaisant,  fit  en  i63o-i63i,  en  com- 
pagrlie  de  Léon  le  Bouthillier  (le  futur  marquis  de  Chavigny), 
un  voyage  en  Italie  dont  j’ai  retracé  les  péripéties".  Tous 
deux  séjournèrent  dans  la  ville  éternelle  depuis  la  Noël  de 
i63o  jusque  vers  le  25  juin  i63i.  Il  est  certain  que  c  est  de 
cette  époque  que  datent  les  relations  de  Bois-Robert  et 

1.  Dépêche.  —  Quatrevingtz  unsiesme  vol.  des  insin.  du  chlet  :  f“  Ji3. 

2.  Registre  des  délibérations  du  bureau  de  la  ville  de  Paris  .  XII, 
il>-j  et  6o3. 

3.  Cab.  des  titres  :  Pièces  orig.bg  :  1266,  f“  11. 

4.  Dépêche. —  5.  Gallia  christiana  ;  XI,  906. 

6.  Voy.  p.  3o  à  52. 
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d’Auvry.  Plus  tard,  le  poète  adressera  à  celui-ci  trois  épîtres 
en  vers 

A  Rome,  l’office  de  clerc  du  sacré  consistoire  était  rempli  par 
un  ecclésiastique  alternativement  choisi  dans  leclergé  français, 
le  clergé  espagnol,  et  le  clergé  allemand.  Chaque  année,  dans 
les  premiers  jours  de  janvier,  le  consistoire  s’assemblait  hors 
de  la  présence  du  pape  et  procédait  à  la  nomination  du  clerc, 
comme  aussi  à  celle  du  trésorier'^.  En  i632,  on  allait  avoir  à 
élire  un  Français  à  l’office  de  clerc  du  sacré  consistoire. 
Claude  Auvry  avait  sans  doute  grande  envie  d’être  celui-là; 
le  rusé  Mazarin  le  lui  avait  probablement  conseillé  :  quelles 
relations  ne  se  ferait-il  pas,  lorsqu’il  serait  ainsi  en  commerce 
constant  avec  tous  les  cardinaux?  Certes,  les  Barberini  feraient 
tout  ce  qu’ils  pourraient  pour  le  faire  nommer;  mais,  pour 
être  sûr  de  réussir,  il  fallait  une  intervention  officielle  de  la 
France.  Or,  par  un  heureux  hasard,  le  ministre  français  qui, 
au  nom  du  roi,  donnait  alors  directement  des  instructions  aux 
ambassadeurs  et  correspondait  avec  le  cardinal  Antonio 
Barberini,  était  Claude  le  Bouthillier,  le  père  de  ce  Léon  le 
Bouthillier  qui  était  en  train  de  passer  quelques  mois  à  Rome 
en  compagnie  de  Bois-Robert.  11  est  à  peu  près  certain  que 
Claude  Auvry  profita  du  retour  en  France  des  deux  voya¬ 
geurs,  à  la  fin  de  juin  i63i,  pour  demander  à  Léon  le  Bouthil¬ 
lier  d’intervenir  auprès  de  son  père  afin  qu’il  agît  avec  in¬ 
sistance  auprès  du  comte  de  Brassac  et  du  cardinal  Antonio 
Barberini.  Toujours  est-il  que,  par  la  main  de  Claude  le  Bou¬ 
thillier,  le  roi  Louis  XIII  fit  cette  double  démarche 3,  et  qu’en 
janvier  i632  Claude  Auvry  fut  nommé  clerc  du  sacré  consis¬ 
toire^. 

Trois  ans  après,  c’était  de  nouveau  à  un  membre  du  clergé 
de  France  que  revenait  cet  office.  Auprès  de  son  nouvel 
ambassadeur  François  de  Noailles,  Louis  XIII  intervint  encore 
en  faveur  d’Auvry,  en  une  dépêche  datée  du  26  mars  1634  qui 
est  celle  que  je  reproduis  en  appendice.  Aussi  Claude  Auvry 
fut-il  réélu  clerc  du  consistoire  le  8  janvier  i635'\ 

1.  Bois-Robert,  Epistres  en  vers,  p.p.  Maurice  Gauchie  :  T.  1, 
Deuxième  partie,  Ep.  vi  et  Vli;  T.  II,  Quatrième  partie,  Livre,  III, 
Ep.  XI. 

2.  Voy.  les  Gazettes  de  chaque  année. 

3.  Dépêche.  —  4.  Dépêche.  —  5.  Gazettes  ;  p.  77 
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Pendant  ce  temps,  à  Paris,  son  beau-père  était  mort,  et  ses 
deux  soeurs  s’étaient  mariées  :  l’une  avec  Jean  Mouchet,  mar¬ 
chand  linger  et  bourgeois  de  Paris,  l’autre,  Catherine,  avec 
Jacques  Cottin,  également  marchand  linger  et  bourgeois  de 
Paris.  Bientôt,  en  février  i636,  son  frère,  Pascal  Auvry, 
marchand  linger  lui  aussi,  demeurant  rue  de  la  Barillerie*, 
se  maria  à  son  tour  :  il  épousa  Marie  Cerval,  fille  de  feu  Jean 
Cerval,  maître  fourbisseur  et  garnisseur  d’épées,  et  de  feue 
Marie  de  Beauvais;  elle  lui  apportait  en  dot  une  maison  sise 
sur  le  pont  saint  Michel,  à  l’enseigne  du  cerf  volant-. 

En  i638,  ce  ne  fut  plus  Claude  Auvry  qui  fut  choisi,  à 
Rome,  pour  remplir  l’office  de  clerc  du  sacré  consistoire  ; 
peut-être  le  sieur  Carlier,  qui  fut  nommé  à  sa  place  3,  usa-t-il 
d’influences  plus  puissantes  que  celles  dont  disposait  Auvry; 
peut-être  aussi  celui-ci,  s’étant  fait,  pendant  ses  deux  exer¬ 
cices,  des  relations  suffisamment  solides  parmi  les  cardinaux, 
songeait-il  à  rentrer  en  France  ou  avait-il  autre  chose  en  vue. 
Quoi  qu’il  en  soit,  il  était  encore  à  Rome  à  la  fin  de  cette 
année  i638,  car,  après  la  naissance  du  futur  Louis  XIV 
(5  septembre  i638),  dont  la  nouvelle  parvint  au  Saint-Siège 
vers  le  25  septembre,  il  écrivit  en  latin  et  fit  imprimer  à  Rome 
un  discours  sur  la  naissance  du  dauphin,  dont  il  existe  un 
exemplaire  à  la  bibliothèque  nationale  de  Paris 

De  1639  à  1644,  je  ne  trouve  sur  Auvry  aucun  document. 
Entre  ces  deux  dates  se  place  son  retour  en  France.  S’il  faut 
faire  une  hypothèse  sur  ce  qu’il  devint  pendant  ces  cinq 
années,  voici  celle  qui  me  paraît  être  la  plus  vraisemblable. 

On  sait  que  Mazarin,  par  une  série  de  négociations  poli¬ 
tiques  habilement  conduites,  s’était  attiré  la  sympathie  et 
l’admiration  de  Richelieu,  qui  fit  tout  ce  qu’il  put  pour  l’atta¬ 
cher  à  la  France,  et  finalement  y  réussit.  Or  c’est  précisément 
en  1639,  année  où  nous  perdons  de  vue  à  Rome  Claude  Auvry, 
que  Mazarin  retourne  en  France  avec  l’intention  de  s’y  fixer  : 
il  y  est  appelé  par  Richelieu,  que  la  mort  du  P.  Joseph  (18  déc. 

1.  C’est  aujourd’hui  le  boulevard  du  Palais. 

2.  Quatre  vingtz  unziesme  vol.  des  insin.  du  chlet  :  f“  21.'^. 

3.  Gazettes  i638  :  p.  85. 

4.  In  natalem  frincifis  delphini  oratio,  quam  S.  D.  N.  Urbano  VIll , 
pont.  max.  communi  omnium  parenti  Claudius  Auvry  d.  &  c..  Romae, 
typis  Ludovici  Grignani,  M.  I)C.  XXXVIII.  Superiorum  permissu. 
In-4®  de  i3  pages. 
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i638)  a  privé  d’un  précieux  conseiller  diplornatique.  Il  est 
donc  tout  à  fait  probable  qu’il  emmena  avec  soi  Claude  Auvry 
et  le  prit  à  son  service. 

Mazarin  succède  au  P.  Joseph  auprès  de  Richelieu  ;  son 
influence  grandit  de  jour  en  jour.  L’année  suivante  (14  sep¬ 
tembre  1640},  Richelieu  l’envoie  comme  ambassadeur  extraor¬ 
dinaire  à  Turin  '  :  on  ne  peut  guère  douter  qu’il  ait  emmené 
Claude  Auvry  avec  lui  dans  cette  ambassade,  à  en  juger  par 
leurs  rapports  antérieurs  et  ultérieurs.  Mazarin  revient  en 
France  vers  le  20  mai  1641  -,  et  sept  mois  après  il  est  créé 
cardinal  (16  décembre  1641). 

Enfin,  lorsqu’après  la  mort  de  Richelieu  (4  décembre  1642) 
Mazarin  prit  en  mains  le  pouvoir,  et  que  par  suite  son  train 
de  maison  se  trouva  considérablement  augmenté,  il  fit  d’Au- 
vry  son  maître  de  chambré'^. 

Dès  lors,  la  fortune  de  celui-ci  est  faite  ;  en  février  1644, 
Mazarin  lui  fait  donner  par  la  reine  régente  le  prieuré  de 
Lartige,  au  diocèse  de  Limoges  L  en  mars  1646,  Auvry  est 
nommé  évêque  de  Saint-Flour  et,  quatre  mois  après,  évêque 
de  Coutances  (27  juillet)®.  Remplacé,  comme  maître  de  chambre 
du  cardinal,  par  Gilbert  Clérambault  dit  l’abbé  de  Palluau, 
Claude  Auvry  ne  quitte  Paris  que  l’année  suivante,  et  fait  son 
entrée  solennelle  à  Coutances  le  i5  septembre  1647  :  il  vient 
d’avoir  40  ans. 


* 

*  * 

Appendice. 

Dépêche  de  Louis  XIII  à  son 
ambassadeur  à  Rome,  François  de  Noailles, 
comte  d’Ayen®. 

.VIons''  le  Comte  de  Nouailles.  Claude  Auvry,  clerc  de  ma  bonne 
ville  de  Paris  et  Prieur  du  prieuré  d’Aubigny,  m’a  faict  entendre 

1.  Arch.  des  aff.  étrang.  ;  Corresp.  polit.  ;  Turin  3i  ;  f®  36. 

2.  Arch.  des  aff.  étrang.  :  Corresp.  polit.  :  Tiirin  34,  96,  102,  104, 

ioq;  —  3.  Gazettes  i646  :  p.  760. 

4.  Arch.  des  aff.  étrang.  :  Mém.  et  docum.  :  France  849  ;  f»  5o. 

5.  Gazettes  i646  :  p.  760. 

6.  Arch.  des  aff.  étrang.  :  Corresp.  polit.  :  Rome  48  :  f®  60. 
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qu’ayant  séjourné  l’espace  de  huict  années  dedans  Rome,  où  il 
demeure  actuellement,  pour  servir  sa  patrie  et  le  clergé  de  mon 
Royaume  en  l’expedition  des  affaires  beneficialles,  il  a  esté  honoré 
en  l’an  i632,  par  mon  cousin  le  cardinal  Barbarin,  de  la  charge  de 
clerc  du  sacré  consistoire  S  sur  la  recommandation  que  j’en  fis  pour 
lors  tant  à  mondict  cousin  .qu’à  mons''  le  comte  de  Brassac  lors  mon 
ambassadeur  ordinaire  près  de  sa  sainteté,  de  laquelle  charge  ledict 
Auvry  s’est  dignement  acquicté,  ce  .qu’il  desireroit  encores  faire 
l’année  prochaine,  en  laquelle  l’exercice  de  ladicte  charge  appartient 
à  un  de  la  nation  françoise,  me  suppliant  de  l’assister  de  rechef  de 
ma  recommandation  vers  mondict  cousin  le  cardinal  et  vers  vous  sur 
ce  sujet.  Surquoy  j’ay  bien  voulu  vous  faire  cette  lettre  pour  vous 
dire  que  les  bons  services  que  m’a  rendus  autres  foys  feu  le  Cappi- 
taine  Andrenas,  son  beau-père,  vivant  Lieutenant  du  chevalier  du 
guet  en  madicte  ville  de  Paris,  me  conviant  d’avoir  les  Interrestz  de 
ceux  qui  luy  appartiennent  en  recommandation,  outre  que  ledict 
Auvry  est  issu  de  fort  honorable  famille  et  apartient  à  de  très  hon- 
nestes  personnes,  J’auray  à  plaisir  que  vous  appuyez  par  de  là  ledict 
Auvray  [sic]  pour  luy  ayder  a  obtenir  ladicte  charge,  ainsy  que  fist 
ledict  s'  de  Brassac,  et  luy  départir  au  surplus  toute  l’assistance  qui 
■pourra  dépendre  de  vous  aux  occasions  qui  se  présenteront  pour  son 
advancement.  Sur  ce,  je  prie  dieu  qu’il  vous,  ayt,  Mons^  le  Comte  de 
Nouailles,  en  sa  s‘“  garde.  Escrit  a  Chantilly  le  xxvP  Jour  de  Mars 
1634. 

Louis. 


Bouthillier. 


i.  Le  Bouthillier  se  trompe  :  la  nomination  du  clerc,  chaque  année, 
étant  faite  par  le  consistoire,  Antonio  Barberini  ne  put  qu’intervenir 
au  sein  de  celui-ci  en  faveur  d’Auvry. 


LA  RÉGLEMENTATION  DU  COMMERCE 
DES  LIVRES  EN  1649. 


Dès  le  début  de  la  Fronde,  les  pamphlets  furent  les  armes 
favorites  des  deux  partis  en  présence.  Ceux  des  frondeurs 
devinrent  particulièrement  violents  quand  la  cour  eut  quitté 
Pans  (6  janvier  1649).  Lorsqu’après  la  fin  de  la  première 
Fronde  le  roi  rentra  dans  sa  capitale  (18  août  1649),  on  put 
croire  que  nul  ne  serait  assez  téméraire  pour  oser  imprimer 
quoi  que  ce  fût  contre  le  pouvoir  royal,  car  les  imprimeurs, 
obligatoirement  établis  dans  le  quartier  de  l’université,  étaient! 
semblait-il,  faciles  à  surveiller.  Mais  un  certain  nombre 
d  imprimeries  clandestines  fonctionnaient  dans  d’autres  quar¬ 
tiers  de  Pans  et  dans  les  faubourgs  et  continuaient  impuné¬ 
ment  à  faire  paraître  des  pamphlets  frondeurs.  Puisque  les 
anciens  règlements  n’étaient  plus  respectés,  on  résolut  de  les 
rajeunir,  et,  le  2  septembre,  le  parlement  de  Paris  rendit 
l’arrêt  suivant'  ; 

Sfa  ce  qui  a  esté  remonstré  à  La  Cour  par  le  procureur  general 
du  roy,  qtie,  pour  empescher  l'impression,  vente  et  distribution  de 
plusieurs  libelles  diffamatoires  d  aultres  tendans  à  sédition,  qui 
s'impriment  en  divers  endroicis  de  la  ville  é  faulxbourgs,  se 
vendent  d  distribuent  particulièrement  sur  le  pont  neuf,  où  se 
trouvent  dds  estalages  d:  bouticques  qui  ne  sont  remplies  que  de 
telles  sortes  de  libelles,  la  vente  d  distribution  desquels  se  faict 
par  des  compagnons  imprimeurs,  relieurs  d  plusieurs  aultres,  la 
Cour,  par  divers  arrests  d  reglemens,  y  d  souventefois  pourveu  d 

I.  .Arch.  nat.  :  2262  (non  paginé). 
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enjoinct  aux  scindic  et  adjoincts  de  la  librairie  de  faire  inces¬ 
samment  leurs  visites,  comme  ils  font,  mais  sans  beaucoup  de 
fruict  parce  que,  contre  les  reiglemens,  il  se  trouve  plusieurs 
imprimeries  esparses  ça  d  là  en  divers  endroicts  de  la  ville  <{ 
faulxbourgs,  à  qui,  au  mespris  des  mesmes  reiglemens,  toutes 
sortes  de  personnes  indifferement,  desquelles  lesdicts  scindic 
adjoincts  n'ont  aucune  cognoissànce,  s'entretnettent  de  la  vente 
d  distribution  de  tous  lesdicts  libelles,  ce  qui  est  deffendu  par 
les  reiglemens  de  la  librairie,  par  l'inexecution  desquels  le  mal 
se  continue,  requeroit  y  estre  pourveu,  la  Cour  a  ordonné  rf 
ordonne  que  les  reiglements  et  arrests  cy  devant  donnés  sur  le 
faict  de  V imprimerie  seront  exactement  gardés  tt  observés,  et, 
conformement  à  iceux,  a  faict  rf’  faict  iteratifves  inhibitions  d 
deffences,  à  tous  libraires,  imprimeurs,  relieurs,  colporteurs  <1- 
tous  aultres,  d'imprimer  ou  faire  imprimer  aucuns  livres,  livrets 
d  libelles,  sur  manuscriptz  ou  sur  quelque  aultre  impression,  de 
quelques  matières  qu'ils  traictent,  les  vendre  tfi  débiter  sans  pri¬ 
vilège  du  loy  registré  au  greffe  de  la  Cour  ou  permission  du  juge 
ordinaire  pour  les  simples  livrets,  d  sans  que  le  nom  de  l  autheur 
ensemble  celuy  de  l'imprimeur  ou  du  lieu  où  sera  faicte  l  impres¬ 
sion  soyent  au  commencement  avec  la  permission  ou  privilège 
de  ladicte  Cour;  de  tenir  leurs  imprimeries  ou  presses  servant 
à  imprimer,  bouticques  d  estalages  en  aultres  quartiers  de  la 
ville  qu'en  ceux  de  l'université,  à  commenser  rue  de  la  bucherie, 
rue  de  la  huchette,  rue  de  la  vielle  bouderie,  en  montant  jusques 
aux  portes  sainct  Michel,  sainct  Jacques,  sainct  Marcel  d  sainct 
Victor,  encores  qu'ils  soyent  proprietaires  des  maisons ;  a  tous 
bourgeois,  proprietaires  de  maison,  de  pr ester  ou  louer  aucuns 
lieux  pour  y  mettre  presses,  imprimer  (('  débiter  hors  les  lieux  cy 
dessus,  excepté  l'enclos  du  pallais  pour  le  débit  des  livres  seulle- 
ment,  à  peyne  de  mil  livres  d' amende ,  confiscation  des  loyers  aux 
prof  Pet  des  pauvres  de  l'hostel  Dieu  de  ces  te  ville  de  Paris;  a 
ordonné  d  ordonne  que  toutes  les  imprimeries  qui  seront  trouvées 

I.  Ce  quartier  de  la  librairie  s’étendait  donc  sur  l’espace  qui  est 
actuellement  limité  par  :  la  place  du  petit  pont,  la  rue  de  la  huchette, 
la  rue  de  la  harpe,  le  boulevard  saint  Michel,  la  rue  Soufflet,  la  rue 
le  GofF,  la  rue  Malebranche,  la  rue  des  fossés  saint  Jacques,  la  rue  de 
l’estrapade,  la  rue  Thouin,  la  rue  du  cardinal  Lemoine,  la  rue  des 
écoles,  la  rue  saint  Victor,  la  rue  Monge,  la  place  Maubert,  la  rue 
Frédéric  Sauton,  et  la  rue  de  la  bucherie. 
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hors  desdicts  lieux  seront  saisyes  d-  vendues  à  la  diligence  desdicts 
scindic  d  adjoincts,  rf-  les  deniers  en  provenant  ausmonés  d  dis¬ 
tribués  aux  pauvres  maistres  de  la  communaulté ;  enjoinct  à 
tous  libraires,  imprimeurs  d  relieurs  qui  sont  espars  par  la  ville, 
de  se  retirer  incessamment  d  faire  leur  demeure,  tenir  leurs 
presses  d-  magasins  dans  lesdicts  lieux  désignés  par  le  présent 
arrest  ;  fai  et  pareillement  deffences  à  toutes  personnes,  de  quel¬ 
que  quallitté  d' condition  qu' elles  soient,  de  s'ingérer  d' imprimer , 
vendre  d-  débiter  aucuns  libels,  mesmes  de  colporter  d  crier  par 
la  ville  aucuns  arrests,  reiglemens  d  aultres  libelles,  s’ils  ne  sont 
du  nombre  des  colporteurs  receus  d  inscrips  sur  le  registre  des¬ 
dicts  scindic  d'  adfoincts  d  de  la- quallitté  portée  pàr  les  reigle¬ 
mens  d  arrests,  soubz  peine  de  punition  corporelle'  a  permis  d 
permets  ausdicts  scindic  d  adfoincts  des  librairies  de  faire  empri¬ 
sonner  par  le  premier  commissaire,  huissier  ou  sergent  ausquels 
la  Cour  enjoinct  de  le  faire,  tous  ceux  qui  seront  trouvés  colporter, 
vendre  d  débiter  aucuns  libelles,  qui  n'auront  eslé  receus  d  ne 
seront  inscrips  sur  le  registre  desdicts  scindic  d  adfoincts; 
ordonne  qu’à  la  dilligence  du  procureur  general  du  roy  le  présent 
arrest  sera  signiffié  aux  scindic  d  adfoincts  de  la  librairie  pour 
estre  à  leur  dilligence  leu  d  publié  en  la  communaulté  des 
libraires,  imprimeurs  d  relieurs  à  la  première  assemblée ,  d 
oultre  publié  d  affiché  par  les  carrefours  d  aultres  lieux  accous- 
tumés  de  cestc  ville  de  Paris;  enjoinct  au  lieutenant  civil  de 
tenir  la  main  à  V execution  du  présent  arrest,  informer  des  con¬ 
traventions,  <f-  procedder  contre  les  contrevenans  suivant  la 
rigueur  des  ordonnances  et  arrests. 


LA  PARENTÉ  DES  TROIS  HABERT, 
ACADÉMICIENS. 


Parmi  les  membres  de  l’académie  française  qui  en  firent 
partie  dès  sa  fondation  (i634-i635),  figurent  trois  représen¬ 
tants  de  la  famille  Habert,  bien  connus  de  ceux  qui  s’inté¬ 
ressent  à  la  vie  littéraire  de  cette  époque  :  Philippe  Habert, 
commissaire  de  l’artillerie;  Germain  Habert,  abbé  de  Cerisy; 
et  Henri-Louis  Habert,  seigneur  de  Montmort,  maître  des 
requêtes. 

Quels  liens  de  parenté  les  unissaient  ?  Les  avis,  sur  ce  point, 
sont  partagés  :  par  exemple,  Moreri  dit  que  le  troisième  était 
cousin  des  deux  autres  et  Paulin  Paris  veut  qu’ils  aient  été 
tous  trois  frères  b  Chose  extraordinaire,  le  Cabinet  des  titres 
.  de  la  bibliothèque  nationale  de  Paris  ne  renferme  aucune 
généalogie  de  cette  famille,  pourtant  prolifique  et  riche  en 
«  officiers  ».  ‘ 

Au  cours  de  mes  recherches  sur  Bois-Robert  et  ses  amis, 
j’ai  réuni  sur  les  Habert  un  nombre  de  documents  inédits 
suffisamment  grand  pour  que  je  sois  en  mesure  de  dresser  un 
tableau  généalogique  assez  complet  de  cette  immense  famille, 
qui  compte  à  la  fois  des  marquis  et  des  vendeurs  de  marée. 
Mais  je  dois  ici  me  borner  au  monde  littéraire,  et  m’occuper 
seulement  des  trois  Habert  qui  furent  simultanément  académi¬ 
ciens. 


«  • 


Tout  d’abord,  le  fait  (qui  n’est  nié  par  aucun  texte  connu) 


.  Tallemant  :  VI,  35o. 
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que  Philippe  et  Germain  étaient  frères,  est  affirmé  par  Pellis- 
son  avec  des  précisions  complémentaires  qui  ne  permettent  pas 
d’en  douter  ;  à  propos  de  Philippe  Habert  il  s’exprime  ainsi  ^  ; 
((  De  cinq  freres  qu’ils  estoient,  celuy-cy  estoit  le  second, 
l’Abbé  de  Cerisy  le  troisième.  »  Tallemant,  qui  est  contem¬ 
porain  de  ces  deux  académiciens,  confirme  qu’ils  étaient 
frères 

Ce  point  étant  acquis,  il  reste  à  trouver  quels  étaient  les 
trois  autres  frères  auxquels  Pellisson  fait  allusion,  afin  de 
savoir  si  le  troisième  Habert  académicien  était  l’un  d’eux. 

Un  acte  notarié  daté  du  3o  janvier  i658®  nous  en  fait  con¬ 
naître  deux,  en  même  temps  qu’il  nous  apprend  les  noms  du 
père  et  de  la  mère  :  c’est  une  donation  faite  par  Suzanne 
Habert,  veuve  de  Philippe  Habert,  receveur  et  payeur  de  la  gen¬ 
darmerie  légère  de  France,  à  deux  de  ses  enfants,  Pierre  Habert 
et  Marguerite  Habert,  veuve  de  Simon  Datilly,  donation  des 
droits  successifs  pouvant  survenir  par  le  décès  éventuel  de 
deux  autres  de  ses  fils  :  Germain  Habert,  aumônier  ordinaire  du 
roi  et  abbé  de  Cerisy,  et  Nicolas  Habert,  prêtre. 

Quant  au  cinquième  frère,  son  nom  m’est  révélé  par  le  testa¬ 
ment  de  cette  même  Suzanne  Habert,  veuve  de  Philippe 
Habert,  conseiller  du  roi,  receveur  et  payeur  de  la  gendar¬ 
merie  de  France,  testament  contenant  des  legs  pour  sa  fille 
Marguerite  Habert,  veuve  de  Simon  Datilly,  vendeur  de  marée, 
et  pour  son  fils  René  Habert  (22  janvier  , 

Par  conséquent,  les  cinq  frères  étaient  :  Philippe,  Germain, 
Nicolas,  Pierre  et  René. 

Quel  était  l’aîné?  ni  Philippe,  ni  Germain,  puisque  Pellis¬ 
son  nous  dit  qu’ils  étaient  respectivement  le  deuxième  et  le 
troisième.  Un  passage  de  Tallemant  va  nous  permettre  de 
résoudre  cette  question;  c’est  celui  où  il  parle  incidemment 
de  «  Habert  l’aisné,  l’advocat  au  ConseiH  ».  Il  suffit  alors  de 

1.  [Pellisson,]  Relation  contenant...  :  p.  397. 

2.  Tallemant  :  VI,  145. 

3.  Cent  dixiesme  volume  des  insinuations  du  chastelet  de  Paris... 
[Arch.  nat.  :  Y.  igS]  :  f"  72  V. 

4.  Volume  cent  qtiinziesme  des  insinuations  du  chastelet  de  Paris... 
[Arch. 'nat.  r  Y.  200]  :  f®  179. 

5.  Tallemant  :  I,  328.  —  En  un  autre  endroit,  Tallemant  précise  que 
ce  Habert  était  «  frere  aisné  du  Commissaire  de  l’artillerie  et  de  l’abbé 
de  Cerisy.  »  (VT,  145). 
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se  reporter  au  Registre  des  Màtriculles  des  advocatz  du  Conseil^ , 
pour  y  lire  que  cet  aîné  s’appelait  Nicolas  Habert,  et  que, 
déjà  avocat  au  parlement  de  Paris,  il  prêta  serment  d’avocat 
au  conseil  du  roi  le  12  mars  1626. 

Nous  pouvons  donc  dresser  le  tableau  suivant  : 


Philippe  Habert,  Suzanne  Habert. 


c 

rece 

gendarr 

Dnseiller 
veur  et  ] 
nerie  lég 

du  roi, 
jayeur  de  la 
jère  de  France. 

Nicolas, 

Philippe, 

Germain, 

Pierres. 

René. 

Marguerite. 

av*  au  pi' 

commis- 

aumônier 

f®  de  Simon, 

de  Paris, 

saire  de 

ordf*  du 

Datilly, 

ayt  au 

Part", 

roi, 

vendeur  de 

conseil  du 

ac  a  d  é- 

abbé  de 

marée. 

roi. 

micien. 

Cerisy, 

puis  prêtre 

académi¬ 

en  i658. 

cien. 

Puisqu’il 

n’y  avait 

que  cinq 

frères  et 

que  j’ai 

trouvé  lei 

noms,  il  est  démontré  que  l’académicien  Henri-Louis  Habert, 
s*^  de  Montmort,  n’était  pas  frère  de  Philippe  et  de  Germain. 
Il  reste  à  trouver  quels  liens  de  parenté  il  avait  avec  eux. 


» 

*  * 

Nous  avons  vu  que  les  cinq  frères  Habert  avaient  pour  père 
un  certain  Philippe  Habert,  receveur  et  payeur  de  la  gendar¬ 
merie  légère  de  France.  Or  ce  Philippe  est  qualifié,  de  neveu 
par  le  grand-père  de  l’académicien  Henri-Louis  Habert,  s""  de 
Montmort  (Louis  Habert,  s''  du  Mesnil-S‘-Denis),  dans  le  testa¬ 
ment  qu’il  fait  le  20  novembre  1621  Les  liens  de  parenté  qui 
unissent  aux  cinq  frères  ledit  s''  de  Montmort  sont  donc  ceux 
que  représente  le  tableau  suivant,  dans  lequel,  pour  plus  de 

I 

1.  Bibl.  nationale  de  Paris:  ms.  français  i8233  :  f®  20. 

2.  ((^e  Pierre  Habert  ne  doit  pas  être  confondu  avec  celui  qui  fut 
évêque  de  Cahors  et  premier  aumônier  de  Monsieur,  non  plus  qu’avec 
le  Pierre  Habert  qui  fut  abbé  de  Cerisy. 

3.  Soixante  et  iixseptiesme  vollume  des' insinuations  du  chastellet  de 
Paris...  [.^rch.  nat.  :  Y.  162]  :  f®  qS;  v®. 
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clarté,  j  ai  remplace  par  des  points  les  noms  qui  n’intéressent 
pas  mon  sujet  : 


Philippe  Habert, 
receveur  et  payeur  de  la 
gendarmerie  légère. 


les  cinq  frères.  Henri-Louis  Habert, 

s''  de  Montmort, 
académicien. 


On  voit  ainsi  que  les  cinq  frères  ;et,  en  particulier,  Philippe 
Habert  et  l’abbé  de  Cerisy,  académiciens)  étaient  cousins  au 
sixième  degré  de  l’académicien  Henri-Louis  Habert,  s''  de 
Montmort  :  leurs  pères  respectifs  étaient  cousins  germains. 


A 


L’AVOCAT  PIERRE-ANTOINE  MAvSCARON. 


La  famille  Mascaron  est  originaire  du  pays  de  Conserans, 
en  Gascogne';  elle  s’y  rendit  même  illustre,  à  la  fin  du 
xiir  siècle,  en  la  personne  d’Arnaud  Mascaron,  qui  devint 
évêque  de  Conserans-. 

De  bonne  heure,  une  branche  de  la  famille  vint  se  fixer 
en  Provence  :  dès  janvier  iSiQ,  on  y  trouve  un  certain  Fer- 
rier  Mascaron,  syndic  de  Sénas^  Et  trois  siècles  plus  tard, 
en  iSgi  ou  i5g3,  parmi  les  gens  de  Marseille  qui  fondèrent 
dans  leur  ville  la  confrérie  des  pénitents  du,  Bon  Jésus, 
figure  un  Antoine  Mascaron^.  C’est  de  son  petit-fils,  Pierre- 
Antoine,  père  du  célèbre  prédicateur  Jules  Mascaron,  que  je 
vais  m’occuper  ici. 


* 

m  * 

Pierre-Antoine  MASCARON  naquit  en  Avignon^  vers  1600- 
1604'’.  Sur  son  enfance  et  son  adolescence,  je  n’ai  pu  trouver 

1.  Bibl.  nationale  :  ms.  du  fonds  Baluze  ;  vol.  2S2,  p.  143  :  mémoire 
écrit  de  la  main  de  Jules  Mascaron. 

2.  Gallia  christ.  ;  I,  1 100. 

3.  Arch.  départ,  des  Bouches-du-Rhône  :  B.  3343  :  f“  Soç  v®.  Ce 
document  m’a  été  signalé  par  M.  Bosquet,  archiviste  départemental 
des  Bouches-du-Rhône,  que  je  suis  heureux  de  remercier  ici. 

4.  Antoine  de  Ruffi,  Histoire  d.e  la  ville  ie  Marseille,  2*  éd.  ;  II, 
85  et  383. 

5.  Voy.  p.  91,  n.  i.  —  Ce  fait  est  confirmé  par  le  P.  Lelong  {^Bibl. 
histor.  de  la  France  :  II,  479,  n®  21940). 

6.  Je  suppose  qu’il  avait  de  20  à  24  ans  lorsqu’il  fut  reçu  docteur  ès 
droits. 
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aucun  document.  Il  étudia  le  droit  à  l’université  de  sa  ville 
natale,  et  y  fut  reçu  docteur  ès  droits  civil  et  canon  le 
29  avril  1624'. 

Pour  s’exercer  à  l’éloquence,  il  se  met  alors  à  composer  un 
Panégyrique  du  Roy  ;  les  victoires  de  Louis  XIII  sur  les 
huguenots  deviennent,  sous  sa  plume,  des  exploits  dignes 
d’Alexandre.  Sur  les  conseils  de  ses  amis,  Mascaron  fait  voir 
son  discours  au  vice-légat  du  pape;  celui-ci  en  est  tellement 
enchanté  qu’il  en  parle  avec  éloges  au  prince  de  Condé,  de 
passage  en  Avignon  (hiver  1627-1628).  Ce  prince  commande 
à  Mascaron  de  lui  montrer  son  beau  panégyrique;  aussi  le 
jeune  auteur,  tout  fier,  s’empresse-t-il  de  faire  imprimer  son 
œuvre  :  elle  paraît  dans  le  courant  de  1628  chez  l’imprimeur 
du  pape*. 

Si  l’emphase  qui  règne  d’un  bout  à  l’autre  de  cette  pla¬ 
quette  nous  semble  aujourd’hui  quelque  peu  ridicule,  n’ou¬ 
blions  pas  que  c’est,  parmi  les  caractéristiques  du  genre, 
celle  que  l’on  considérait  alors  comme  la  plus  indispensable. 
Et  puis,  si  l’on  en  prend  son  parti,  on  ne  peut  s’empêcher  de 
trouver  du  plaisir  à  lire  à  haute  voix  des  phrases  telles  que 
celle-ci,  où  l’auteur  s’adresse  au  prince  de  Condé  : 

Vous  estes,  Monseigneur,  cest  Aigle  Royal  qui  portés  les  foudres  de 
nostre  Jupiter,  foudres  qui  bruyent  desja  sur  les  testes  coupables  de 
ces  Titans  audacieux  qui  entassent  les  montaignes  de  rébellion  pour 
donner  l’escalade  à  la  Royauté®. 

L’année  suivante,  commence  en  Avignon  la  grande  épi¬ 
démie  de  peste  dont  on  devait  parler  pendant  si  longtemps  ; 
du  mois  d’août  162g  au  mois  d’août  i63o,  le  fléau  fait  rage  et 
dépeuple  la  petite  cité.  C’est  vraisemblablement  à  ce  moment 
que  Pierre-Antoine  Mascaron  quitte  Avignon  pour  se  fixer  à 
Marseille. 


1.  Omnes  Graiuati  in  Alma  Universitate...  [Arch.  départ,  de  \'au- 
cluse  :  I).  36  :  f®  18]  :  f°  i85  v°.  Mascaron  y  est  ciualifié  d’Avignonnais. 

2.  Panégyrique  du  Roy,  -présenté  à  Monseigneur  le  Prince,  par 
Pierre-Antoine  Mascaron,  Docteur  'es  Droicts.  En  Avignon,  De  l’Impri¬ 
merie  de  Jean  B  ramereau,  Imprimeur  de  sa  Saincteté.  M  .DC.X  XV 1 1 1 . 
I  vol.  in-i6.  —  C’est  VAdvertissement  au  lecteur  qui  m’a  fourni,  sur  la 
genèse  de  l’œuvre,  les  détails  que  je  viens  de  donner. 

3.  Id.  :  p.  1 1 . 
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En  i632,  après  les  troubles  de  Provence,  il  fait  imprimer 
un  discours  intitulé  Marseille  aux  pieds  du  Roy"^. 

Bientôt  après,  il  devient  avocat  au  parlement  de  Provence. 
.Sur  ces  entrefaites,  il  s’est  marié,  et,  en  mars  1634,  naît  à 
Marseille  son  fils  Jules,  qui  se  rendra  si  célèbre  comme  pré¬ 
dicateur. 

En  iG38,  à  propos  d’un  combat  naval,  il  écrit  une  Relation 
de  tout  ce  qui  s’est  passé  au  Voyage  des  Galleres  de  France,  en 
1 638 ,  avec  les  particularitez  de  leur  Combat  avec  celles  d'Es¬ 
pagne  (Aix,  i638,  in-4'’)-,  dont  je  n’ai  pas  trouvé  d’exemplaire. 

Mais  un  ouvrage  va  le  faire  sortir  de  l’obscurité  et  le 
rendre  célèbre  dans  le  monde  des  lettres  :  une  dissertation 
intitulée  La  Mort  et  les  dernieres  Paroles  de  Seneque  et  dédiée 
au  cardinal  de  Richelieu.  Étant  donné  la  présence  de  cette 
dédicace,  il  est  certain  que  l’ouvrage  parut  avant  la  mort  du 
cardinal,  c’est-à-dire  avant  décembre  1642;  mais  je  n’ai  pu 
découvrir  d’exemplaire  de  cette  édition  originale.  Comme  en 
i638-i639  Mascaron  vint  passer  plusieurs  mois  à  Paris’’,  il  est 
à  peu  près  certain  que  c’est  à  cette  date  qu’il  faut  placer  la 
première  édition  de  son  ouvrage  sur  la  mort  de  Sénèque  :  le 
voyage  et  le  séjour  à  Paris  s’expliquent  par  le  besoin  de 
surveiller  l’impression  de  ce  livre  et,  probablement  aussi,  le 
désir  d’en  présenter  un  exemplaire  au  dédicataire,  le  car¬ 
dinal  de  Richelieu. 

L’édition  la  plus  ancienne  que  j’aie  trouvée  de  cet  ouvrage 
est  datée  de  1648;  elle  est  extrêmement  rare  :  parmi  les 
bibliothèques  de  Paris,  seule  celle  de  l’Arsenal  en  possède 
un  exemplaire;  cette  édition,  de  format  in  i2,  a  pour 
titre  ;  La  mort  et  les  dernieres  paroles  de  Seneque.  A  Paris, 
Chez  Antoine  Coulon,  rue  d’ Escosse ,  aux  trois  cremallieres . 

1.  Marseille  aux  pieds  du  Roy,  par  le  Sieur  Mascaron .  Avignon, 
J.  Piot,  i632,  in  8®.  —  Une  «  Seconde  Edition  «  paraîtra,  chez  le 
même  libraire,  en  1637. 

2.  J.  Lelong  et  Fevret  de  Fontette,  Biblioth.  histor.  de  la  France  : 
II,  479  :  n®  21940. 

3.  En  1646,  dans  la  prélace  de  sa  Rome  délivrée,  il  nous  apprendra 
que  cet  ouvrage,  commencé  à  Paris,  fut  achevé  à  Marseille  après  une 
interruption  de  six  ans.  Comme  Mascaron  le  terminera  au  début  de 
1646  ou  à  la  fin  de  1645,  il  dut  s’y  remettre  en  1645;  par  conséquent,  il 
avait  dû  en  écrire  le  commencement  en  1639;  donc  il  était  à  Paris 
cette  année-là  et  dut  y  faire  un  assez  long  séjour. 
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M.DC.XLVlll.  Après  l’épître  dédicatoire  A  Monseigneur 
V Eminentissime  Cardinal  duc  de  Richelieu  (p.  3  à  17),  signée 
Mascaron,  vient  une  longue  Préfacé  contenant  Vabbregé  de  la 
vie  de  Seneque  et  quelques  avis  necessaires  au  Lecteur  (p.  18 
à  38),  puis  enfin  la  dissertation  elle-même  :  La  mort  et  les 
dernieres  paroles  de  Seneque  (p.  3g  à  i38). 

Ces  deux  éditions  n’épuisèrent  pas  le  succès  de  cet  ouvrage, 
car  il  sera  réédité,  ou  plutôt  grossièrement  contrefait,  en 
lôSg  :  on  transformera  la  préface  en  une  dissertation  dis¬ 
tincte,  et  l’on  donnera  au  volume  le  titre  barbare  de  ;  La  vie 
et  les  dernieres  paroles  de  la  mort  de  Seneque.  Par  Mascaron.  A 
Paris,  Chez  Nicolas  le  Gras,  au  troisiesme  pilier  de  la  grand' Salle 
du  Palais,  à  L  couronnée.  M  .DC  .LIX^ .  Cette  contrefaçon, 
beaucoup  moins  rare  que  l’édition  précédente,  est  encombrée 
de  fautes  typographiques. 

Dans  cette  œuvre  de  longue  haleine,  Mascaton  prodigue  les 
périodes  majestueuses,  et  son  éloquence  ne  le  cède  en  rien  à 
celle  qu’on  admirera  plus  tard  chez  Bossuet.  Ce  n’est  pas  qu’il 
n’y  ait  encore  souvent  quelque  âpreté  dans  son  style;  il  le 
sait,  d’ailleurs,  et  s’en  excuse  dans  sa  préface  : 

Il  me  reste  seulement  à  te  dire  (Lecteur)  que  tu  ne  dois  pas  recher¬ 
cher  dans  ce  discours  cette  pureté  Françoise,  que  la  nature  refuse,  pour 
l’ordinaire,  à  ceux  qui  sont  nez,  comme  moy,  aux  plus  reculées  Pro¬ 
vinces  de  ce  Royaume;  car  il  est  mal-aisé  que,  de  la  rudesse  c;u’on 
blasme  dans  nostre  humeur,  il  n’en  paroisse  quelque  chose  dans  le 
langage.  Nous  ne  sçaurions  estre  délicats  ny  contenter  ceux  qui  le 
•  sont;  c’est  bien  assez  que  nous  soyons  intelligibles,  &  que  nous  ayons 
la  force  si  nous  ne  pouvons  avoir  la  douceurh.. 

La  force,  Mascaron  la  possède  en  effet;  mais  elle  n’entraîne 
pas  toujours  la  rudesse,  comme  il  le  prétend  trop  modeste¬ 
ment  :  bien  des  périodes,  finement  modelées,  laissent  une 
impression  de  perfection  absolue  ;  témoin  ce  passage  où 
Sénèque,  qui  s’est  ouvert  les  veines  et  mâche  de  la  ciguë, 
s’exprime  ainsi  : 

J’avois,  mes  chers  amis,  assez  de  resolution  pour  me  tirer  d’un  seul 

1.  Le  volume  comprend  :  la  préface  A  Monseigneur  V Eminentis¬ 
sime  Cardinal  duc  de  Richelieu  (non  paginée),  puis  La  vie  de  Seneque; 
Et  quelques  avis  necessaires  au  Lecteur  (p.  i  à  24),  et  enfin  La  mort  et 
les  dernieres  ■paroles  de  Seneque  (p.  25  à  124). 

2.  La  mort  et  les  dernieres  paroles  de  Seneque  :  p.  38. 
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coup  des  douleurs  que  ces  playes  me  font  souffrir;  je  pouvois,  comme 
beaucoup  d’autres,  avaler  cette  drogue  sans  la  mascher.  Mais,  pour 
choisir  un  genre  de  mort  qui  me  donnast  le  loisir  d’en  gouster  toutes 
les  amertumes,  j’ay  voulu  brusler  à  mon  aise  de  ce  feu  qui  déifie,  &  qui 
fait  peut-estre  des  Héros  à  mesure  qu  il  destruit  des  hommes.  Dans  ce 
ravissement  où  mon  âme  est  eslevée,  elle  n’entend  les  plaintes  de  mes 
sens  travaillez,  que  comme  les  redites  d’un  Echo  qui  frappent  l’oreille 
mais  ne  touchent  pas  la  raison  ;  ou  plustost  comme  un  vainqueur 
entend  les  gemissemens  des  captifs  parmy  la  joye  &  les  acclamations 
de  son  Triomphe.  Quelques  cruelles  que  soyent  les  douleurs  que  j'en¬ 
dure,  elles  ne  me  touchent  non  plus  que  si  je  les  souffrois  dans  un 
corps  emprunté,  à  je  considéré  les  ruines  du  mien  de  la  mesme  façon 
que  Néron  regardoit  n’agueres  l’embrazement  de  Rome,  en  chantant 
celuy  de  Troye,  &  à  travers  une  esmeraude  qui,  d’un  accident  si 
funeste,  faisoit  l’objet  de  sou  plaisir’. 

Pourquoi  donc  une  telle  prose  n’a-t-elle  pas  survécu  dans  la 
mémoire  des  hommes.? 

Pendant  son  séjour  dans  la  capitale,  Mascaron  commence  à 
travailler  à  un  nouveau  livre  ;  c’est  encore  à  l’antiquité  romaine 
qu  il  demande  un  sujet  :  cette  fois,  il  entreprend  de  raconter, 
en  historien  impartial,  la  retraite  de  Coriolan.  Mais  bientôt, 
ayant  termine  ses  affaires  de  librairie,  il  quitte  Pans  et  retourne 
a  Marseille.  Là,  sa  charge  d’avocat  ne  lui  laisse  guère  de  loisirs, 
et  il  doit  interrompre  le  livre  commencé  à  Paris. 

A  la  fin  de  1641,  le  cardinal  de  Richelieu  meurt.  Mascaron 
prononce  a  sa  louange,  au  début  de  1642,  «  dans  le  Parquet 
de  1  Audiance  du  Siégé  de  Marseille  »,  un  Discours  funebre 
qu’il  fait  imprimer  l’année  suivante  à  Marseille  2. 

Mais  il  comprend  que,  seul,  un  ouvrage  qui  ne  soit  pas 
d’actualité  lui  peut  donner  une  célébrité  durable.  Et  il  se 
remet,  en  1645,  a  travailler  a  son  livre  sur  Coriolan,  qui  dort, 
inachevé,  depuis  six  ans.  Mascaron  est  alors  très  lié  avec 
Georges  et  Madeleine  de  Scudéry,  qui  habitent  Marseille 
depuis  décembre  1644.  Bientôt  l’œuvre  prend  tournure,  et 
l’auteur  lui  choisit  pour  titre  :  Rome  délivrée,  ou  la  Retraite 
de  Gains  Martius  Coriolanus,  avec  son  Apologie. 

Au  printemps  de  1646,  ayant  achevé  sa  Rome  délivrée ,  Mas- 

1.  La  mort  et  les  dernieres  paroles  de  Seneque  :  p.  104. 

2.  Discours  lunebre,  à  la  mémoire  de  jeu  Monseigneur  V Éminentissime 
Cardinal  Duc  de  Richelieu  &  de  Fronsac......  par  le  Sieur  Mascaron, 

Advocat  en  Parlement.  Marseille,  Claude  Garcin,  1643,  in-8°. 
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caron  se  rend  à  Paris,  muni  d’une  lettre  de  recommandation 
de  M"'  de  Scudéry  auprès  de  Jean  Chapelain.  Celui-ci  ne 
tarde  pas  à  s’enthousiasmer  pour  le  brillant  avocat,  et  le 
19  juin  il  écrit  à  M"'  de  Scudéry  pour  la  remercier  de  lui 
avoir  fait  présent  de  l’amitié  de  Mascaron,  ((  chose  si  pré¬ 
cieuse,  »  dit-il,  «  que  j’eusse  cru  vous  priver  de  la  principale 
de  vos  richesses  en  l’acceptant,  si  elle  eust  esté  de  ces  biens 
ordinaires  qu’on  ne  peut  donner  et  retenir  en  mesme  temps  » 

Chapelain  présente  aussitôt  le  nouveau  venu  à  Sarasin,  à 
Ménage,  à  Conrart,  à  Mainard,  à  Silhon,  à  Bois-Robert,  qui  tous 
lui  font  le  même  accueil  flatteur  -.  Bois-Robert,  qui  vient  de 
faire  commencer  l’impression  de  ses  Efistres,  demande  à  l’élo¬ 
quent  Mascaron  de  lui  rédiger  une  préface  pour  ce  volume  ;  et 
Mascaron  écrit,  pour  placer  en  tête  du  livre  de  son  nouvel 
ami,  quelques  pages  très  élégantes,  dans  lesquelles  il  s’efforce 
de  désabuser  les  sottes  gens  ((  préoccupés  de  cette  fausse 
opinion  que  tout  ce  qui  n’est  pas  serieux  &  grave  ne  sçauroit 
mériter  le  nom  de  beau^  ». 

Vers  le  même  moment,  Mascaron  obtient  un  privilège  pour 
l’impression  de  sa  Rome  délivrée,  qu’il  dédie  à  Mazarin,  et 
qu’il  confie  aussitôt  à  l’éditeur  Augustin  Courbé.  Bois-Robert, 
pendant  que  s’achève  l’impression  de  ses  Efistres,  acquitte  sa 
dette  littéraire  envers  Mascaron  en  écrivant  à  sa  louange  une 

épître  en  vers. 

« 

Enfin,  dans  la  première  quinzaine  d’août,  Rome  délivrée 
paraît*,  précédée  d’un  cortège  de  pièces  liminaires  :  une 
Invitation  aux  foetes  de  la  cour  en  faveur  de  Monsieur  Mascaron 
par  Scudéry,  l’épître  de  Bois-Robert  dont  je  viens  de  parler, 
un  sonnet  de  François  Mainard,  et  une  épigramme  latine  du 
fils  de  celui-ci,  Charles  Mainard. 

Qu’est-ce  donc  que  cette  Rome  délivrée  ?  Contrairement  à  ce 
qu’on  pourrait  induire  de  son  titre  complet,  ce  n’est  pas  un 
de  ces  panégyriques  comme  on  en  écrit  tant  alors,  inutiles 
exercices  de  rhétorique  dans  lesquels  on  donne  à  la  vérité  les 
entorses  nécessaires  pour  que  tout  concoure  à  la  glorification 


1.  U  amateur  d’autografhes  :  année  i863,  p.  3i5,  n”  i38. 

2.  Bois-Robert.  Efistres  en  vers,  p.  p.  Maurice  Gauchie  :’I,  257. 

3.  Id.  ;  I,  29. 

4.  L’  «  achevé  d’imprimer  »  est  daté  du  6  août. 
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du  héros  qu’on  a  choisi.  Ce  que  Mascaron  a  voulu  faire,  c’est 
un  ouvrage  d’histoire,  d’histoire  impartiale  et  critique.  Pour 
lui,  le  rôle  de  l’historien  ne  consiste  pas  seulement  à  raconter 
la  suite  des  événements,  mais  encore  à  en  rechercher  les 
causes  cachées.  Mais  laissons-le  e.xposer  lui-même  sa  concep¬ 
tion  de  l’histoire  : 

Il  ne  sera  pas  hors  de  propos  de  raisonner  un  peu  sûr  la  véritable 
cause  de  cette  retraitte  &  sur  les  diverses  circonstances  qui  luy  peuvent 
donner  une  bonne  ou  une  mauvaise  face;  car  il  ne  suffit  pas,  pour 
nostre  instruction  &  pour  profiter  de  la  lecture  de  l’Histoire,  de  sçavoir 
ce  qui  a  esté  fait__:  il  faut  penetrer  encore,  s’il  est  possible,  dans  les 
intentions  &  dans  les  motifs,  pour  juger  plus  sainement  de  la  bonté 
d’une  action  &  de  son  véritable  prix,  que  les  circonstances  peuvent 
beaucoup  augmenter  ou  diminuer.  Si  tous  les  Historiens  eussent  esté 
aussi  soigneux  de  nous  informer  des  intrigues,  des  secrets  ressors  &  de 
ces  machines  invisibles  qui  agissent  dans  les  plus  grandes  affaires,  que 
de  nous  raconter  les  événements  publics  &  connus  de  tout  le  monde, 
outre  que  nous  serions  mieux  instruits  de  la  vérité  des  choses,  nous  en 
tirerions  davantage  de  profit  &  d’enseignement  ;  nous  ferions  souvent 
plus  de  cas  d’un  dessein  qui  ne  seroit  suivy  d’aucun  succès,  que  d’une 
execution  qui  auroit  produit  de  grands  avantages,  &  les  entreprises 
que  le  bon-heur  a  couronnées  tireroient  un  esclat  particulier  de  la 
bonté  des  motifs  &  de  l’excellence  de  la  conduite.  Mais  il  est  si  diffi¬ 
cile  de  sonder  ce  profond  abisme  du  cœur  de  l’homme  &  de  trouver  le 
fonds  de  ses  pensées,  qu’il  ne  faut  pas  s’estonner  si  les  Historiens  nous 
cachent  ce  qu’ils  ne  sçavent  pas  &  dont  ils  ne  peuvent  avoir,  d’ordi¬ 
naire,  que  des  doutes  et  de  foibles  lumières.  Aussi  nous  faisons  passer 
pour  les  plus  judicieux  &  les  plus  exacts  ceux  qui  nous  proposent 
divers  sentiments  sur  une  mesme  action,  &  qui  nous  en  laissent  le 
choix,  lequel  est  assez  difficile  à  faire’. 

Cette  histoire  impartiale  de  la  retraite  de  Coriolan,  Masca¬ 
ron  l’a  écrite  dans  un  style  très  clair,  empreint  de  la  plus 
grande  simplicité  :  ce  n’est  pas  un  discours  »  sur  un  sujet 
historique  ;  c’est  bien  réellement  l’œuvre  d’un  historien. 

Chapelain  écrit  à  son  ami  Balzac  qu’il  a  reçu  de  l’éditeur 
Courbé  le  livre  de  Mascaron.  Et  Balzac  répond  simplement  : 
((  Qui  est  ce  M’’  Mascaron  dont  il  vous  a  porté  le  livre 2?  ». 
Mais,  lorsqu’il  reçoit  lui-même  un  exemplaire  de  Rowe  délivrée, 
Balzac  change  de  ton;  il  écrit  à  son  ami,  le  i"  décembre  : 

1.  Rome  délivrée...  ;  2®  partie,  p.  4-6. 

2.  Lettres  de  B alzac  à  Chapelain,  la  plnspart  non  imprimées  :  lettre 
du  22  octobre  1646. 
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Est-ce  assés  de  dire  du  livre  de  M''  Mascaron  qu’il  n’a  pas  esté  mes- 
prisé  à  la  Cour?  Nous  ne  sommes  pas  si  desdaigneux  au  village,  où  il  a 
esté  extrêmement  estimé,  et  je  vous  déclaré  que  si  cet  homme  n’avoit 
que  25  ans,  j’en  espererois  plus  que  d’homme  de  France.  J’ai  jetté  les 
yeux  sur  toutes  les  pièces,  mais  je  me  suis  particulièrement  arresté  sur 
l’Apologie  pour  Coriolan,  qui  m’a  semblé  très  ingénieuse  et  très  élo¬ 
quente.  Elle  a  de  la  force  et  de  la  beauté  :  elle  m’a  piqué  en  certains 
endrois;  elle  m’a  chatouillé  en  d’autres.  L’Apologiste  pense  t)ien  et 
parle  agréablement.  Souvent  il  porte  les  choses  jusqu’où  elles  peuvent 
aller  ;  et  si  quelquefois  sa  raison  et  son  discours  vont  trop  loin,  encore 
aymé  je  mieux  le  desbordement  que  la  secheresse.  Ce  qui  me  fasche, 
c’est  que  je  voy  qu’il  ayme  et  qu’il  cherche  les  Eloges,  voire  mesme  les 
impertinens  et  ridicules  ;  et  qu’avoit  il  que  faire  d’une  mauvaise  Epi- 
gramme  pour  la  recommandation  d’un  bon  livre?  Si  Charles,  filz  de 
François  [Mainard]  continue  comme  il  a  commencé,  ce  sera  un  misé¬ 
rable  faiseur  d’Epigrammes...  Je  vous  prie  de  me  mander  si  M.  Masca¬ 
ron  est  à  Paris  :  il  mérité  bien  une  douzaine  de  lignes  de  remerciment  i... 

Et  Balzac  est  si  enthousiaste  du  livre  de  Mascaron,  qu’il  fait  à 
celui-ci  l’honneur  de  le  remercier  en  vers  latins^. 

Sur  ces  entrefaites,  par  suite  de  la  mort  du  duc  de  Brézé, 
tué  le  14  juin  au  combat  naval  d’Orbitello,  le  jeune  roi  a 
donné  à  la  reine-mère,  Anne  d’Autriche,  le  4  juillet,  la  charge 
de  <(  chef  et  surintendant  general  de  la  navigation  et  com¬ 
merce  de  France  »,  que  possédait  le  défunt^.  Deux  mois  après, 
par  lettres  patentes  du  i3  juillet  1646,  Anne  d’Autriche  choisit 
Mascaron  pour  prendre  la  parole  en  son  nom  lorsqu’on  lira 
publiquement,  au  parlement  de  Provence  et  à  la  chambre  des 
comptes  de  Provence,  les  lettres  qui  la  font  succéder  au  duc  de 
Brézé'^. 

Mascaron  part  donc  à  l’automne  pour  aller  prononcer  une 
harangue  à  chacune  de  ces  deux  solennités  :  l’une  le  17  dé¬ 
cembre  1646  au  parlement  de  Provence,  et  l’autre  le  20  février 
1647  à  la  chambre  des  comptes  de  cette  même  province  '’. 

Puis,  au  début  du  printemps  de  1647,  il  quitte  la  Provence 
pour  revenir  à  Paris,  où  il  arrive  en  avril.  Je  trouve  en  effet 


1.  Lettres  de  Balzac  à  Chapelain,  la  pluspart  non  imprimées  :  lettre  du 
i*’  décembre  1646. 

2.  Balzac.  Œuvres  ;  II,  18  :  Ad  Petrum  Antonium  Mascaronem... 

3.  Arch.  des  afî.  étrangères  ;  Mém.  et  docum.  ;  France  855  :  f®  220. 

4.  Mascaron,  Harangues  prononcées...  :  pages  liminaires  et  p.  86  : 
Lettre  de  la  Reyne  Regente... 

5.  Id.  :  p.  I  et  89. 
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le  passage  suivant  dans  une  lettre  adressée  de  Paris  le  28  avril 
par  Conrart,  à  Félibien  qui,  allant  à  Rome,  vient  de  passer  par 
Marseille  : 

Je  suis  bien-aise  que  vous  ayez  vû  à  Marseille  Messieurs  de  Scudery 
&  Mascaron  ;  ils  sont  tous  deux  fort  de  mes  amis,  &  je  vous  eusse 
donné  des  lettres  pour  eux  si  j’eusse  crû  que  vous  eussiez  dû  les  voir. 
Le  dernier  est  icy,  qui  m’a  dit  beaucoup  de  bien  de  vous’. 

11  est  probable  que  c’est  définitivement  que  Mascaron  a 
quitté  Marseille,  et  que,  pour  être  plus  à  portée  de  profiter  de 
la  protection  dont  l’honore  Anne  d’Autriche,  il  abandonne  le 
parlement  de  Provence  pour  venir  exercer  auprès  du  parle¬ 
ment  de  Paris  sa  profession  d’avocat,  car  le  16  août  (1647) 
Conrart  écrit  de  Paris  à  Félibien,  qui  est  arrivé  à  Rome  : 

Je  vous  diray  que  M.  Mascaron  a  receu  vostre  lettre,  &  qu’il  m’a 
promis  de  vous  y  faire  réponse.  Quant  vous  luy  voudrez  écrire,  il  ne 
faudra  mettre  autre  chose  à  la  suscription  qu’Advocat  en  Parlement*. 

En  septembre,  il  fait  paraître,  chez  Augustin  Courbé,  les 
deux  harangues  qu’il  a  prononcées  en  Provence,  l’hiver  pré¬ 
cédent,  au  nom  de  la  reme^;  et  c’est  merveille  de  voir  avec 
quelle  habileté  il  a  su  traiter  deux  fois  la  même  matière. 

Fixé  à  Paris,  fort  bien  en  cour,  estimé  des  gens  de  lettres 
pour  sa  Mort  de  Seneque  et  sa  Rome  délivrée,  il  semble  que 
Mascaron  va  pouvoir,  avant  la  cinquantaine,  conquérir  la  gloire 
par  des  ouvrages  qu’admirera  la  postérité,  lorsque  soudain  il 
meurt,  dans  toute  la  force  de  sa  maturité,  vers  la  fin  de  celte 
année  1647^.  Son  fils  Jules,  le  futur  prédicateur,  n’a  pas 
encore  14  ans. 

1.  Lettres  jamilier es  ie  M'  Conrardà  NR  Felibien  ;  p.  5. 

2.  Id.  :  p.  23. 

3.  Harangues  frononcces  au  Parlement  et  en  la  Chambre  des  C om-ptes, 
Cour  des  Ay des  de  Provence,  sur  la  Publication  des  Lettres  de  Provision 
de  la  Charge  de  Grand  Maistre,  Chef  et  Surintendant  General  de  la 
Navigation  &  Commerce  de  France  en  faveur  de  la  Reyne  Regente, 
Mere  du  Roy,  far  le  Sieur  Mascaron,  Advocat  au  Parlement  de  Pro¬ 
vence.  Paris,  Augustin  Courbé,  1647.  (Achevé  d’imprimer  :  10  septembre 
1647.) 

4.  Bibl.  nat.  :  ms.  du  fonds  Baluze  :  vol.  252,  p.  143  :  mémoire  auto¬ 
graphe  de  Jules  Mascaron.  —  Le  P.  Lelong  confirme  que  Pierre- 
Antoine  Mascaron  mourut  en  1647  (Bibl.hist,  de  la  France  .  II,  p.  479  • 
n®  21940). 
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* 

*  * 

Qui  donc,  aujourd’hui,  parle  de  Pierre-Antoine  Mascaron? 
Ses  œuvres  et  son  nom  même  sont  tombés  dans  l’oubli  le  plus 
profond.  Et  pourtant,  dans  les  écrits  qu’il  a  laissés,  que  de 
pages  sont  des  modèles  achevés  de  belle  prose  classique  ! 
Sans  aller  jusqu’à  demander  qu’on  en  fasse  lire  des  passages 
à  nos  collégiens,  je  crois  qu’on  pourrait  au  moins,  dans  les 
cours  d  histoire  littéraire,  mentionner  Pierre-Antoine  Masca¬ 
ron  parmi  les  écrivains  qui  ont  le  plus  contribué,  sous 
Louis  XIII,  à  donner  de  l’ampleur  à  la  prose  française. 


LES  ORIGINES  DU  COMEDIEN  FLORIDOR. 


Les  biographes  des  XVir  et  XVlir  siècles  ne  se  sont  guère 
montrés  prodigues  de  renseignements  sur  leur  contemporain, 
le  grand  comédien  Josias  DE  SoULAS,  dit  Floridor,  qui,  vers  le 
milieu  du  xyil”  siècle,  fut  une  des  gloires  de  la  scène  française. 

Jal,  dans  son  Dictionnaire  critique  de  biographie  et  d'histoire, 
que  l’incendie  des  archives  parisiennes  rend  aujourd’hui  si 
précieux,  a  complété  ces  rares  indications  par  quelques  don¬ 
nées  intéressantes,  principalement  sur  les  enfants  du  comé¬ 
dien  :  il  est  très  important,  par  exemple,  de  savoir  que  l’un  de 
ceux-ci  fut  tenu  sur  les  fonts  baptismaux  parle  fameux  Gédéon 
Tallemant,  maître  des  requêtes,  et  par  la  femme  de  Pierre  Cor¬ 
neille,  et  que  deux  autres  eurent  respectivement  pour  parrains 
le  père  du  célèbre  duc  de  Saint-Simon  et  le  grand  Corneille 
lui-même.  D’autre  part,  Campardon  a  publié  le  contrat  de 
mariage  de  Floridor^. 

Mais  les  ascendants  du  comédien  sont  demeurés  totalement 
inconnus  jusqu’à  ce  jour  :  on  s’est  contenté  de  répéter, 
d’après  Lemazurier®,  que  le  père  de  Floridor,  Georges  de 
Soûlas,  huguenot  et  d’origine  allemande,  était  venu  se  fixer 
en  France,  y  avait  embrassé  la  religion  catholique,  et  s’était 
marié,  dans  la  Brie,  avec  une  certaine  Judith  d’Aunay  ou 
Daunay  ou  Donnay. 

Un  document  inédit  du  XVIir  siècle,  conservé  au  Cabinet 
des  titres  de  la  Bibliothèque  nationale,  me  permet  d’apporter 
quelques  menus  renseignements  sur  les  derniers  ancêtres  de 
Floridor. 

1.  Campardon,  Les  comédiens  du  roi  de  la  troupe  française  .  p.  107. 

2.  Lemazurier,  Galerie  histor.  des  acteurs  du  théâtre  français...  ;  I, 
263-269. 
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* 

^  *• 

L’arnère-grand-père  du  comédien,  Lazare-Victonn  de 
Soûlas,  huguenot,  avait  été  page  de  l’amiral  de  Coligny.  11 
devint  par  la  suite  capitaine  de  chevau-légers  allemands  au 
service  du  même  Coligny,  et  fut  tué  avec  lui,  à  Paris,  rue 
Béthizy,  pendant  le  massacre  de  la  saint  Barthélemy 
(24  août  1 572)  h 

Son  fils,  Jean  de  Soûlas,  qui  était  alors  cornette  de  cava¬ 
lerie,  s'enfuit  aussitôt  en  terre  huguenote  pour  échapper  à  la 
fureur  des  papistes:  il  se  retira  d’abord  à  Genève,  puis  à  Lau¬ 
sanne  11  eut  au  moins  trois  enfants  :  Louise,  Josias  et 
Georges. 

Louise  ne  nous  est  connue  que  pour  avoir  été,  au  baptême 
d’un  de  ses  neveux,  la  commère  du  grand  Corneille 

L’aine  des  fils,  Josias  de  Soûlas,  oncle  du  futur  comédien, 
fut  d’abord  page  de  l’électeur  palatin.  Devenu  capitaine  de 
cavalerie  en  Savoie,  il  s’y  fixa  et  s’y  convertit  au  catholicisme  *. 

L’autre  fils,  Georges  de  Soûlas,  né  en  Suisse,  fit  ses  études 
à  l’université  de  Bâle.  Puis,  en  iSqS,  quelques  mois  après 
que  l’avènement  de  Henri  IV  eut  apporté  la  sécurité  aux  pro 
testants,  Georges  de  Soûlas  se  rendit  en  France,  d’où  son 
père  avait  fui  dans  des  circonstances  si  tragiques.  Sa  famille 
y  avait  certainement  gardé  des  amitiés  puissantes  dans  la 
noblesse  calviniste,  car  la  sœur  de  Henri  IV,  Catherine  de 
Bourbon,  duchesse  de  Lorraine  et  de  Bar,  le  prit  chez  elle 
comme  ministre  de  la  religion  réformée.  II  exerça  ces  fonc¬ 
tions  jusqu’à  la  mort  de  cette  princesse,  c’est-à-dire  jusqu’en 
1604.  Il  se  convertit  ensuite  au  catholicisme  comme  son  frère 
aîné  ®.  C’est  lui  qui  épousa,  dans  la  Brie,  Judith  d’Aulnay  ; 

1.  Cabinet  des  titres:  Dossiers  bleus  618  :  16  379,  f“  2. 

2.  /d.:  le  texte  porte:  «...  à  Genes,  puis  à  Lauzannc.  n  Genes  est  cer¬ 
tainement  un  lapsus. 

3.  Jal,  Dictionnaire  :  article  Floridor. 

4.  Cab.  des  titres:  Dossiers  bleus  618  ;  16379,  f”  2  v°.  Aux  archives  de 
Savoie  (à  Turin),  je  n’ai  trouvé  aucun  document  le  concernant. 

Cab.  des  titres  :  Dossiers  bleus  618  :  16379,  f°  3. 

6,  Bien  que  je  n’aie  pu  découvrir  la  parenté  de  Judith  d’Aulnay, 
j’admets  provisoirement  qu’elle  appartient  à  la  famille  champenoise 
dont  les  membres  signent  d'Aulnay  (voy.  Cab.  des  titres  :  Pièces  orig. 
i38  :  2  791,  f°  4  v"  ;  2  792,  f®  3). 
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et  de  ce  mariage  naquit  Josias  de  Soûlas,  qui  fut,  comme  son 
père,  seigneur  de  Primefosse^ 

Josjas  de  Soûlas,  après  avoir  été  garde  du  corps  de 
Louis  XIII  puis  enseigne  au  régiment  de  Rambures,  se  fit 
comédien  sous  le  nom  de  Floridor  lorsque  ce  régiment  eut  été 
réformé 

Trente  ans  plus  tard,  et  bien  qu’il  eût  exercé  cette  profes¬ 
sion  de  comédien  considérée  longtemps  comme  infâme,  Josias 
de  Soûlas,  seigneur  de  Primefosse,  fut  maintenu  dans  sa 
noblesse  (1668)  L 

Enfin  sa  mort,  que  Jal,  en  dépit  des  autres  biographes,  place 
en  août  1671,  eut  bien  lieu  en  effet  cette  année-là*,  si  j’en 
crois  le  précieux  document  qui  m’a  fait  connaître,  jusqu’à  la 
troisième  génération,  les  ascendants  du  grand  comédien. 


1.  Je  ne  suis  pas  parvenu,  jusqu’à  présent,  à  situer  cette  seigneurie. 

2.  Cab.  des  titres:  Dossiers  bleus  618:  16379,1°  3.  —  Cf.  Jal. 

3.  Id.,  f°  3. 

4.  Id.,  f°  3. 
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Les  noms  de  familles  sont  imprimés  en  petites  capitales,  les  noms 
géographiques  en  minuscules  romaines,  et  les  noms  communs  en 
minuscules  italiques. 

Lorsqu’on  ne  trouve  pas  un  nom  propre  dans  cet  index,  il  se  peut 
que  la  graphie  sous  laquelle  on  le  cherche  soit  défectueuse  ;  on  fera 
donc  bien  de  consulter  (p.  ii3  et  suiv.)  le  Glossaire  des  formes  défec¬ 
tueuses  des  noms  -propres. 


A 


académie  française  ;  64  et  suiv.. 
accademia  délia  Crusca  :  66. 
Acquapendente  (Italie)  en  i63o  :  38. 


I.  En  ce  qui  concerne  les  noms  propres  de  personnes,  il  est  d’usage, 
depuis  quelques  dizaines  d’années,  de  classer  à  la  lettre  L  ceux  qui 
commencent  par  un  des  mots  le,  la,  V,  les,  et  à  la  lettre  D  ceux  qui 
commencent  par  du  ou  par  des,  tout  en  renvoyant  à  l’initiale  du  mot 
suivant  ceux  qui  commencent  par  de.  C’est  ainsi  qu’on  range  de  la 
Vallée  3.\ix  L,  du  Val  aux  D,  et  de  Val  aux  VI  Enfin,  pour  comble  de 
bizarrerie,  on  classe  M.  le  Val  aux  L,  et  le  Val,  nom  de  lieu,  aux  V  ! 

Je  n’ai  pas  voulu  disperser  des  formes  aussi  voisines,  et  j’ai  considéré 
les  mots  du,  des,  le,  la,  V,  les,  van,  von,  del,  délia,  da,  etc  ..,  comme 
des  particules  devant  être  traitées  comme  la  particule  de,  c’est-à-dire 
n’intervenant  pas  dans  le  classement  par  ordre  alphabétique.  De  même 
j’ai  rangé  sous  l’initiale  du  second  mot  les  noms  propres,  si  difficiles 
à  classer,  commençant  par  Saint  {S.)  on  par  Sainte  (S®.).  J’ai  donc  mis 
le  Bouthillier  aux  B ,  du  Val  aux  V,  et  S.  André  aux  .4. 

Bien  qu’une  réforme  comme  celle-ci  n’ait  nul  besoin  d’être  étayée 
par  des  précédents,  je  me  plais  à  faire  remarquer  que  les  tables 
alphabétiques  rédigées  aux  xvii®  et  xviii®  siècles  étaient  établies  d’après 
ce  système,  qu’on  a  bien  malencontreusement  abandonné. 
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Alphonse  (Pierre),  viguier  d’Avignon,  patrice  romain  :  46,  5o. 
Allazi  (Leone),  érudit  ;  47. 

S.  Amand  (s'  de  —  )  :  voy.  Girard  (Marc-Antoine). 

S.  André  (M.  de  —  )  :  voy.  Ardier  (Henri). 

Andrenas  (famille  —  )  :  78. 

Ardier  (Paul),  trésorier  de  l’Epargne  ;  42. 

Ardier  (Henri),  abbé  de  S.  André  :  42,  43. 

Ardier  (Paul),  frère  du  précédent  ;  43. 
d’Aspremont  (Catherine),  dite  M"'  de  Vandy  :  2. 

Aubazine  (abbé  d’  — )  :  voy.  de  Buade  (Roger). 

Aubert  (Anne)  :  9. 

Aubert  (Etienne),  major  de  S.  Quentin  ;  9. 

Aubert  (M”')  :  2. 
d’Aulnay  (Judith)  ;  loi. 

Auvry  (Claude)  :  46,  77  et  suiv. 

Auvry  (Pascal)  :  80. 

Avaux  (comte  d’  — )  :  voy.  de  Mesmes  (Claude). 


B 

» 

Bagni  (Giovanni-P'rancesco),  cardinal  :  49. 
le  Bailleul  (Élisabeth),  dame  du  Thillay  :  2. 
ballets  :  2,  7,  60. 

Baloré  (Marguerite)  :  100. 

Balzac  (s'  de  — )  :  voy.  Guez  (Jean-Louis). 

Barclay  (Jean),  érudit  ;  46. 

DE  LA  Barde  (Denis)  ;  3i,  33,  38,  89,  40,  41,  42. 

DE  LA  Barde  (Jean)  :  33,  48,  48. 

DE  Bassompierre  (François),  maréchal  de  France  ;  87  à  78. 

Bautru  (Guillaume),  ambassadeur  français  à  Bruxelles  ;  3i- 
Bautru  (Nicolas),  comte  de  Nogent-le-Roi  :  48. 

DU  Bec  (Renée),  comtesse  de  Guébriand  :  2. 

Bélesbat  (s’’  de  — )  :  voy.  Hurault  (Henri).  '  ' 

DE  Bellon,  s""  de  Luzarches  :  48. 

DEL  Bene  (Barthélemy)  :  46,  5o. 

Bentivoglio  (Guido),  cardinal  :  46. 

Bertrand  (Macé),  s""  de  la  Bazinière,  trésorier  de  l’Epargne  :  8. 

DE  Bérulle  (Pierre)  :  cardinal  ;  63. 
bijoux  :  pierre  de  bézoard  19,  10. 

Blancrocher,  luthiste  :  2. 

Boesset  (Antoine),  surintendant  de  la  musique  du  roi  et  maître  de 
la  musique  de  la  reine  :  60. 

Bois-Robert  (s'  de  — )  :  voy.  le  Métel  (François). 
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DE  Bonnaire  (Louis)  :  46,  5o. 

DE  Bonnaire  (Louise),  v’'®  de  l’érudit  Jean  Barclay  :  46. 

Bordier  (Jacques)  père  ;  60. 

Bouchard  (Jean-Jacques),  32,  47,  49. 

DE  Bourbon  (Catherine),  duchesse  de  Lorraine  et  de  Bar,  sœur  de 
Henri  IV  :  101 . 

DE  Bourbon  (Henri  II),  prince  de  Condé  :  91. 

LE  Bouthillier  (Claude),  s'' de  Chavigny,  secrétaire  des  commande¬ 
ments  de  Louis  XIII  :  3o,  38,  5o. 

le  Bouthillier  (Denis),  s'^  de  Rancé,  secrétaire  des  commandements 
de  Marie  de’  Medici  :  43. 

le  Bouthillier  (Léon),  s""  des  Caves  (futur  s‘’  de  Chavigny),  secré¬ 
taire  des  commandements  de  Marie  de’  Medici  :  3o  et  suiv.,  78-79. 
Brassac  (comte  de  — )  :  voy.  Gallard  (Jean). 

Bruant,  commis  de  Foucquet  :  7,  8. 

DE  Buade  (Roger),  abbé  d’Aubazine  :  46. 

Bullion  (Claude),  surintendant  des  finances.;  78. 

I 

C 

Carlier  :  80. 

DE  Castille  (Nicolas),  dit  Jeannin  de  Castille,  trésorier  de 
l’Epargne  :  8. 

les  Caves  (s""  des  Caves)  :  voy.  le  Bouthillier  (Léon). 
cérémonies  {maître  des  — )  :  voy.  Sainctot  (Jean-Baptiste),  Sainctot 
(Nicolas). 

cérémonies  {aide  des  — )  :  voy.  Sainctot  (Nicolas),  Dupin  (Jean), 
Martinet  (Gabriel). 

Cerisy  (abbé  de  — )  ;  voy.  Habert  (Germain). 

Cerval  (Jean)  :  80. 

chambre  aux  deniers  {maître  de  la — )  :  voy.  Hesselin  (Louis),  Chau- 
dessoles. 

Chapelain  (Jean),  académicien  :  i5,  57.  62,  64,  67,  72,  95. 

Charles,  médecin  :  27-281 

Châteauvillain  (comte  de — )  :  voy.  da  Diaceto  (Scipion). 
Chaudessoles,  s''  du  Pin,  maitrede  la  chambre  aux  deniers  :  10,  11. 
Chavigny  (s'' de  — )  :  voy.  le  Bouthillier  (Claude),  le  Bouthillier 
(Léon). 

S.  Christophe  (abbé  de — )  :  voy.  deTenay  (Alexis). 

CiTOYS  (François),  médecin  du  cardinal  de  Richelieu  :  27  et  suiv.. 
Clérambault  (Gilbert),  dit  l’abbé  de  Palluau  ;  81. 
coche  d'eau  sur  le  Rhône  :  33. 

Colbert  (Jean-Baptiste)  :  5,  6,  9,  10,  i3-i7,  20-22. 

Colletet  (Guillaume)  :  Sq,  56,  60,  62. 
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Coudé  (prince  de  — )  :  voy.  de  Bourbon  (Henri  II). 

CoNRART  (Valentin),  académicien  :  55,  62,64,  95- 

LE  Conte  (Jacques),  maître  d’hôtel  du  comte  de  Brassac  à  Rome  :  qS. 
Conty  (princesse  de  — )  :  voy.  de  Lorraine  (Louise-Marguerite  . 
CoRDiER  (famille  — )  :  54. 

Corneille  (Pierre)  :  100,  loi. 

CoRNUEL  (M”®)  (Anne  Bigot)  :  2. 

CoTTiN  (Jacques)  :  80. 

DE  Crosilles  :  56,  60. 


D 

Dalibert  :  8. 

Datilly  (Simon)  :  87,  88, 

David,  capitaine  des  mulets  du  dauphin  en  1674  :  22. 

DA  Diaceto  (Scipion),  comte  de  Châteauvillain  :  47,  5o. 
Doni  (Anne),  comtesse  de  Maure  ;  2. 

Dumolin,  secrétaire  de  l’ambassade  française  à  Londres  :  62. 
Dupin  (Jean)  :  i  et  suiv.,  29. 

Dupin  (Jules)  :  7. 


E 

l'Epine,  secrétaire  de  Foucquet  ;  8. 
DE  l’Estoille  (Claude)  :  56,  60. 


F 


Fabry  (Claude),  s""  de  Peyresq  ;  46. 

P'aret  (Nicolas),  académicien  :  65,  66. 

Favier  (Jacques),  joueur  de  violon  de  la  chambre  du  roi  :  22. 
leFebvre  (Tanneguy),  professeur  en  humanités  à  Saumur:  2,6,  ]5. 
Félibien  (André)  :  98. 

Fiesco  (Agostino),  seigneur  génois  :  5i. 

Fiesco  (Paolo),  abbé  génois  :  5i. 

Floridor,  voy.  de  Soûlas  (Josias). 

Forges-les-Eaux  :  i,  2,  3,  28-29. 

Foucquet  (Nicolas),  surintendant  des  finances  :  7,  9. 
de  P'rance  (Marguerite),  dite  la  reine  Marguerite  :  24. 

DE  P'rance  (Louis),  dauphin,  fils  aîné  de  Louis  XIV  :  9,  i3;  voy. 
David. 

DE  Fréville  ;  3i,  40. 

G 

Gabelin  (Pierre),  trésorier  des  menus  plaisirs  du  roi  :  22. 
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Gallard  (Jean),  comte  de  Brassac,  ambassadeur  français  à  Rome  : 
34  et  suiv.. 

DE  Cessé  (Claire),  dame  de  Bélesbât  ;  aS. 

Girard  (Marc-Antoine),  s''  de  S.  Amand  :  56. 

Giry  (Louis)  :  64. 

Godeau  (Antoine)  :  64. 

Godefroy  (Denis),  historiographe  de  France  :  12,  i3,  14. 
Gombauld  (Oger),  académicien  :  64,  68. 

Gondi  (Albert),  baron  puis  duc  de  Retz  :  53. 

Gournay  (demoiselle  de  — )  :  voy.  le  Jars  (Marie). 

LE  Goux  (Paul),  secrétaire  à  la  grand  chancellerie  :  68. 

LE  Goux  (M”*')  ;  68. 

LE  Grand  (Claude)  :  24. 

LE  Grand  (famille  — )  :  26. 

Grimaldi,  seigneur  génois  :  5i. 

Guébriand  (comtesse  de  — )  :  voy.  du  Bec  (^Renée). 

Gueffier  (Étienne),  attaché  à  l’ambassade  française  à  Rome  :  33. 
DE  Guénégaud  (Claude),  trésorier  de  l’Epargne  :  8. 

Guez  (Jean-Louis),  dit  le  s''  de  Balzac  ;  62,  72,  96-97. 
la  Guirlande  de  Julie  :  67-68. 


H 

Habert  (famille  — )  :  56,  62,  68,  86  et  suiv.. 

Habert  (Philippe),  commissaire  de  l’artillerie,  académicien  :  56,  62, 
64,  68,  86  et  suiv.. 

Habert  (Germain),  abbé  de  Cerisy,  académicien  :  56,  64,  68,  86 
et  suiv.. 

Habert  (Henri-Louis),  s"  de  Montmort,  académicien  ;  86  et  suiv.. 

Haligre  (Michel),  baron  de  la  Mothe-Saint-Lyé,  trésorierdes  menus 
plaisirs  du  roi  :  6,  20. 

de  Hautefort  (Marie)  :  47. 

Hesselin  (Louis),  maître  de  la  chambre  aux  deniers  :  10. 

d’Hozier  (Pierre)  :  44,  47. 

Hurault  (Henri),  s"  de  Bélesbat  :  25. 

I 

Italie  :  voyage  de  Bois-Robert  en  —  :  3o  et  suiv.;  la  peste  de  i63o- 
i63r  :  33  et  suiv.. 


J 

Jacquier  ;  8. 

Jamin  (Amadis)  :  23  et  suiv.;  ses  frères  et  belles-sœurs  :  26. 
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Jamin  (François),  marchand  champenois  :  24. 

Jamin  (Nicole),  suivante  de  M''*de  Gournay  :  23  et  suiv.. 
Jamin  (famille  — )  :  25-26. 

LE  Jars  (Marie),  demoiselle  de  Gournay  :  23  et  suiv.,  55-56. 
Jeannin  de  Castille,  voy.  de  Castille  (Nicolas). 

DES  JOBARS  (Catherine)  :  78. 


L 

Languedoc  (guerre  de  —  en  1629)  :  64. 

Laugier  (Honorât),  s''  de  Porchères,  académicien  :  5;. 
légat  du  pape  :  sa  réception  en  1664  :  17. 
librairie  (commerce  de  la  — )  :  83-85. 
librairie  (quartier  delà  —  à  Paris)  :  84. 

DE  Lon  (Marie),  dite  Marion  de  l’Orme  :  2. 

Loret  (Jean)  ;  3,  4. 

DE  Lorraine  (Louise  Marguerite),  princesse  de  Conty  :  58,  65. 
Lorraine  (duchesse  de  — )  :  voy.  de  Bourbon  (Catherine). 

Lully  (Jean-Baptiste),  surintendant  de  la  musique  de  la  chambre 
du  roi  :  22. 

Luzarches  (s’’  de  — )  ;  voy.  de  Bellon  (Jean). 

M 

Mainard  (François),  académicien  :  95,  97. 

Mainard  (Charles)  :  95,  97. 

Malleville  (Marin),  domestique  du  baron  de  Retz  :  53,  55. 
Malleville  (Marie)  :  54,  55,  75. 

Malleville  (Madeleine),  54. 

Malleville  (Claude),  académicien  :  53  et  suiv.. 

Malleville  (Claude),  fils  de  l’académicien  :  63,  74,  76. 

DU  Manoir  (Guillaume),  joueur  de  violon  de  la  chambre  du  roi  ;  22. 
Manse  ;  8. 

DES  Marests  (Jean),  sf  de  S.  Sorlin,  académicien  :  66,  67. 
Martinet  (Gabriel),  aide  des  cérémonies  :  20. 

Mascaron  (famille  —  )  :  90. 

Mascaron  (Pierre-Antoine)  ;  90  et  suiv.. 

Maure  (comtesse  de  — )  :  voy.  Doni  (Anne). 

de  s*.  Maure  (Catherine),  comtesse  de  Brassac  :  45. 

DE  S'.  Maure  (Charles),  marquis  de  Montauzier  :  45,  67. 

Mazarini  (Giulio)  :  47,  78-81. 

médecins  :  voy.  de  Salvetat  (Pierre),  Citoys  (François),  Charles, 
Trouliiier  (Joseph). 
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de’  Medici  (Mattias),  oncle  du  grand-duc  de  Toscane  :  35,  36,  37, 
38,  40. 

de’  Medici  (Ferdinando  II),  grand-duc  de  Toscane  ;  37. 

Mélicque  (Nicolas),  trésorier  des  menus  plaisirs  du  roi  :  21,  22. 
Ménage  (Gilles)  :  ç5. 

menus  plaisirs  du  roi  (trésorier  des  — )  :  voy.  Dupin  (Jean),  Haligre 
(Michel),  Mélicque  (Nicolas),  Gabelin  (Pierre). 

LE  Merle  (Françoise)  :  53-55. 

DE  Mesmes  (Claude),  comte  d’Avaux,  ambassadeur  français  à  Ve¬ 
nise  :  48,  5o. 

LE  Métel  (François),  s""  de  Bois-Robert  :  r,  2,  3,  6,  23,  2\,  27,  3o  et 
suiv.,  56,  62,  65,  66,  67,  68,  78,  95. 

Molière  :  voy.  Pocquelin  (Jean-Baptiste). 

Monneau  ;  8. 

Montauzier  (marquis  de  — )  :  voy.  de  S°.  Maure  (Charles). 
Montmort  (s*"  de  — )  :  voy.  Habert  (Henri-Louis), 
la  Mothe  (s''  de  — )  :  voy.  le  Vayer  (François). 

Mouchet  (Jean)  :  80. 

musiciens  :  voy.  Boesset  (Antoine),  Blancrocher,  Favier  (Jacques), 
Lully  (Jean-Baptiste),  du  Manoir  (Guillaume). 

N 

Nari  (Bernardino),  capitaine  des  gardes  du  pape  :  45. 

Naudé  (Gabriel),  bibliothécaire  et  secrétaire  en  langue  latine  du 
cardinal  Bagni,  à  Rome  ;  49. 

Nogent  (comte  de  — )  :  voy.  Bautru  (Nicolas). 

DE  Nouveau  (M“')  (Catherine  Girard)  :  2. 

Nozay  :  prieuré  S.  Saturnin  :  47. 


O 

Ogier  (Charles)  ;  56. 

Ogier  (François)  ;  56. 

l’Orme  (Marion  de — )  :  voy.  de  Lon  (Marie). 

S.  Ouen  (M.  de  — )  :  voy.  Poitevin  (Balthazar). 

Oulchy  (vicomtesse  d’  — )  :  voy.  des  Ursins  (Charlotte). 

P 

Palluau  (abbé  de  — )  ;  voy.  Clérambault  (Gilbert). 

Paris  ;  butte  S.  Roch  (projet  de  halles)  :  17; 

—  église  Notre-Dame  (projet  de  mausolée  à  la  mémoire  du 
roi  d’Espagne) :  17 ; 
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Paris  :  la  Grenouillère  ;  i6; 

—  halles  ;  voy.  butte  S.  Roch; 

—  hôtel  des  mousquetaires  :  i3; 

—  palais  cardinal  (éloges  latins  du  — )  :  14; 

—  pont  neuf  (projet  de  balustrade  et  de  monument  sur  le 

terre-plein)  :  12-16;  id.  (vente  des  libelles  sur  le  — )  :  83  ; 

—  pont  rouge  ;  i3; 

—  pré  aux  clercs  (projet  de  place  d’armes)  :  16,  17  ; 

—  quartier  des  libraires  :  84; 

—  rue  (petite)  de  Seine  :  24; 
université  (discours  en  latin)  :  7. 

peinture  :  la  Vénus  du  Titien  :  5o. 

Perdoulx  (Adrien),  s''  de  Subligny  :  18-20. 

Perinelli  (Orazio),  secrétaire  des  lettres  italiennes  à  l’ambassade 
française  à  Rome  ;  45. 

peste  de  i63o  en  Avignon  et  en  Italie  ;  33  et  suiv.. 

Peyresq  (s"  de  — )  :  voy.  Fabry  (Claude). 

Phelypeaux  (famille  — )  :  46.  ^ 

Piémont  (guerre  de  ■ — )  en  1629  ;  64. 

Pise  en  i63o  :  35. 

DU  Plessis  (Armand-Jean),  cardinal,  duc  de  Richelieu  ;  67,  66-67, 
71,  73;  ordonnance  de  ses  médecins  :  27-29. 

P0CQUELIN  (Jean-Baptiste),  dit  Molière  :  sa  peinture  des  méde¬ 
cins  :  27  et  suiv.. 

Poitevin  (Balthazar),  abbé  de  S.  Ouen  de  Rouen  :  42. 

Porchères  (s*"  de  — )  :  voy.  Laugier  (Honorât). 

Potier  (Jean),  secrétaire  à  la  grand  chancellerie,  secrétaire  des 
finances  et  du  conseil  privé  :  64. 

Q 

S.  Quentin  (major  de  — )  :  9. 

R 

Rabut,  consul  de  France  à  Civita-Vecchia  :  84. 

Raby  (Antoine),  maître  des  courriers  de  l’ambassade  française  à 
Rome  :  46. 

Rambouillet  (hôtel  de  — )  :  87,  62,  67,  69. 

Rancé  (s*"  de  — )  ;  voy.  le  Bouthillier  (Denis). 
de  Rémefort  (Denis),  secrétaire  de  l’ambassade  française  à  Rome 
34  et  suiv.. 

Retz  (baron  de  — )  ;  voy.  Gondi  (Albert). 


INDEX  analytique. 
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DE  Revol  (Louis)  :  56. 

Richelieu  (cardinal  duc  de  — )  ;  voy.  du  Plessis  (Armand-Jean). 
Roche  (Catherine)  ;  63,  76. 
la  Rochelle  (siège  de  — )  :  64. 

Rome  :  —  le  personnel  de  l’ambassade  française  en  i63o-i63i  : 
33,  45. 

—  Français  y  résidant  en  i63o-i63i  :  46;  voy.  en  outre: 
Bouchard  (Jean-Jacques)  et  Naudé  (Gabriel). 

—  membres  de  l’aristocratie  romaine  en  i63o-i63i  :  46-47; 

voy.  en  outre  :  le  cardinal  Bagni. 

—  clerc  du  sacré  consistoire  :  79-80. 
de  Rouvroy  (Claude),  duc  de  S.  Simon  :  100. 

S 

DE  Sabran  (Melchior),  résident  français  à  Gênes  :  34,  5o,  5i. 
Sainctot  (Jean-Baptiste),  maître  des  cérémonies  :  5. 

Sainctot  (Nicolas  aide  puis  maître  des  cérémonies  :  5,  r5. 

DE  Salvetat  (Pierre),  médecin  à  Toulouse  :  24. 

DE  Salvetat  (Salvat),  secrétaire  de  la  chambre  du  roi  :  24  et  suiv.. 

sa72té  [billet  de  ■ — ),  four  voyager  :  33. 

santé  (congrégation  delà — ),  à  Rome  :  36,  37,  39,  43. 

Sarasin  (Jean-François)  :  96. 

ScARRON  (Paul)  :  3,  4. 
de  Scudéry  (Georges)  :  68,  94,  98. 

DE  Scudéry  (Madeleine)  :  94,  96. 

Séguier  (Pierre),  chancelier  de  France  :  74. 

DE  Sénectère  (Madeleine),  dame  d’honneur  de  la  comtesse  de 
Soissons  :  qS. 

DE  Serizay  (Jacques),  académicien  :  56,  64,  66,  67. 

SiLHON  (Jean)  :  95. 

S.  Simon  (duc  de  — )  :  voy.  de  Rouvroy  (Claude). 

DE  Soûlas  (Josias),  dit  Floridor  :  100  et  suiv.. 

DE  Soûlas  (famille — )  :  100  et  suiv.. 

Subligny  (s^  de  — )  :  voy.  Perdoulx  (Adrien). 

T 

Tallemant  (Gédéon),  maître  des  requêtes  :  100. 

Tallemant  (Gédéon),  futur  s’’  des  Réaux  :  68. 

Tartif  :  16. 

DE  Tenay  (Alexis),  dit  l’abbé  de  S.  Christophe  :  2. 
le  Thillay  (M"”  du  Thillay)  :  voy.  le  Bailleul  (Elisabeth). 


‘ ■ 2  INDEX  ANALYTIQUE. 

LE  Titien  :  sa  Vénus,  à  la  villa  du  cardinal  Ludovisi  ;  5o. 
Troulhier  (Joseph),  médecin  de  l’ambassade  française  à  Rome  :  46. 
Turpin  (Guillaume),  docteur  en  théologie  :  2S. 

U 

Urbain  Vlll,  pape  :  36,  3;,  45,  47. 

DES  Ursins  (Charlotte),  vicomtesse  d’Oulchy  :  68-69, 

V 

Vandy  (M"*  de  — )  :  —  voy.  d’Aspremont  (Catherine). 

LE  Vayer  (François),  s''  de  la  Mothe  :  56. 

Véron  (Jacques),  porte-manteau  du  roi  :  56,63,  70,  71,  74. 

Véron  (M”“):  56,  61,  63,  70,  71,  74,  75,  76. 

Vibraye  (Maine  :  Sarthe)  :  fondation  de  son  collège  en  i653  :  33. 
ViTELLi,  gouverneur d’Acquapendente  :  38,  39,  42,  44. 

Voiture  (Vincent)  ;  56,  62,  69. 


Zaga-Christ  :  70. 


Z 


('LOSSAIRE  DES  FORMES  DÉFECTUEUSES 
DES'  NOMS  PROPRES. 

CPormes  erronées  des  noms  de  familles  et  formes 
anciennes  des  noms  de  terres.) 


Au  lieu  de  : 

d’Adjaceto, 

d'Aligre, 

S.  Amant, 

.Auchy  (vicomtesse  d’ — ), 
d’Aunay, 

Châteaiivilain  (comte  de—), 
CiTOIS, 

DE  Croisillesou  de  Croizilles, 
Daunay, 

Desmarets,  s^  de  S.  Sorlin, 
Donnay, 

d’Elbène, 

l'IESQUE  OU  DE  EiESQUE, 
Fouquet, 

DE  GonDY, 

Guébriant, 

Lorme  (.Vlarion  de—), 

Mayward  ou  DE  Maynard, 
Montausier, 

DE  S.  .Nectaire, 


cherchez  : 

DA  Diaceto. 
Haligre. 

S.  Amand. 

OULCHY. 

d’Aulnay. 

Châteauvillain. 

CiTOYS. 

DE  CrOSILLES. 

d’Aulnay. 
des  Marests. 
d’Aulnay. 

DEL  Bene. 

Fiesco. 

Foucquet. 

Gondi. 

Guébriand. 

l’Orme. 

Mainard. 

Montauzier. 


DE  Sénectère. 
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Obazine, 

•Ochy  (vicomtesse  d’  —  ), 
Peiresc, 

Perdoux, 

DU  Pin, 

POQUELIN, 

Sarazin, 

Sarrasin  ou  Sarrazin, 
de  Senetaire  ou  de  Seneterre 

DE  SeNNETERRE, 

Je  Tillet  (Mme  du  Tillet), 


DÉFECTUEUSES  DES  NOMS  PROPRES. 

Auhazine. 

Oulchy. 

Peyresq. 

Perdoulx. 

Dupin. 

POCQUELIN. 

Sarasin. 

Sarasin. 

DE  SÉNECTÈRE. 
de  SÉNECTÈRE. 

le  Thillay. 


LEXIQUE. 


A 

ab  hoc  et  ab  hac  :  i  r . 
abord  :  28. 
accourcissement  :  41. 
administrateur  :  lo.  , 

apozeme  :  28. 
arqtiebuser,  v.  act.  :  37. 
assination{i.  definances)  :  6, 10, 
austral  ;  28. 

ausmoner  {aumosner)  :  85. 
aveu  {sans  —)  :  87. 

B 

bandé  {esprit — h)  :  28. 
bat  (pour  bac)  :  i3. 
bénéficiai,  adj.  :  82. 
bricole  :  1 1 . 

bruire  (ils  bruyent  )  :  9  r . 

G 

cajoller  :  56. 

parlant  de  l'estomac): 
catalogue  :  12. 
colporter  :  85. 
colporteur  :  85. 
concilier  (procurer)  :  28. 
conestre  :  2,  6,  1 2. 
contention  :  28. 
se  continuer  :  84. 
cwr  (croire)  :  2,-  14. 


D 

d' autant  que  :  38,  39. 
déifier  :  94. 
drogue  :  94. 
dromadaire  :  1 1 . 


ecritoire  :  1 1 . 
en  ça  :  28. 

s'entremettre  de  ;  84. 
es  :  8,  9. 

eslite  {faire — de)  ;  69. 
estalage  (de  boutique)  :  83. 
exact  :  36. 

F 

festiner  quelqu'un  :  5  i  . 

G 

gratieux  (bienfaisant  ;  gratieux 
sommeil)  ;  28. 
grimoire  :  1 1 . 

H 

hardes  :  5o. 

humectant  {régime — )  :  28. 

J 

julep  :  28. 


L 


R 


laxatif  ;  28. 

M 

magasin  :  85. 
malencontre  :  8. 
médicinal  :  28. 
moisson  {d'une  seule — )  :  10. 

O 

o{7Âïo,  prononcé  0)  :  ii. 
abject  (ce  qui  s’offre  aux  regards)  : 

59. 

obvier  :  28, 
ordure  :  12. 

P 

paier  (payer)  :  10. 
parestre  :  2,  12. 

passer,  v.  neutre,  conjugué  avec 
avoir  (  j'y  ay  passé  )  :  34. 
pied  d' estait  :  12,  i3,  14. 
pompe  ;  74. 
pompes  :  61. 
promenoir  :  42. 
ptisane  :  28. 

Q 

quolibet  (proverbe)  :  8. 


rassir.er  (assiner  de  nouveau)  :  8. 

réduire  quelqu'un  :  dp. 

relief  {de — )  :  14. 

rescription  ;  8. 

reste  {de — )  :  10. 

rétention  ;  28, 

rôle  (de  contribuables)  ;  1 1. 

S 

saignoterie  :  28. 
saison  {il  est  —  de)  ;  64. 
si  faire  se  peut  :  28. 
simbole  {parole  de — )  ;  8. 
soigneux  de  :  39,  96. 
sommifere  :  28. 

souffrance {n  X^'s,  souffrances  qui  sont 
sur  mes  comptes  »)  :  6. 

T 

tantost  (bientôt)  :  64. 
tel  maistre,  tel  valet  :  8. 
tournoyement  (étourdissement): 28. 
traittant  :  1 1 . 

travailler  {toxi'ac^x)  :  28,  72,  94. 

V 

viscere  :  28. 
vouloir,  subst.  :  7. 


LISTE  DES  OUVRAGES  ET  DOCUMENTS 
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I 

Pièces  d’archives. 

1°  Cabinet  des  titres. 


Pièces  originales  : 


vol. 

10  ;  p.  47; 

vol.  944  : 

p.  56; 

vol. 

37  ;  p.  6; 

vol. 

1682 

:  p.  24; 

vol. 

59  :  p.  78; 

vol. 

1821 

;  p.  63, 

vol. 

i38  :  p.  loi  ; 

vol. 

2091 

;  p.  45; 

vol. 

854  :  P-  54; 

vol.  2769 

:  p.  45. 

Dossiers  bleus  ; 

vol.  236  :  p.  47; 

\ol.  336  :  p.  33; 

Carrés  Je  d’Hozier  : 
vol.  201  ;  p.  54. 

Cabinet  Je  d’Hozicr  : 

vol .  1  20  p.  47  : 
vol.  171  :  p.  26; 

2"  Archives  nationales. 

Insinuations  du  Chastelet  de  Paris  ; 

77'  vol.  ;  p.  53,  54,55,88;  91''  vol.  :  ji.  77,  78,  80; 

.  I.  Pour  chaque  ouvrage  ou  document,  les  pages  que  j’indique  ici 
sont  les  pages  de  mon  livre  où  il  en  est  question. 


vol.  56o  ;  p.  34; 
vol.  618  :  p.  101-102. 


vol.  194  :  p.  26. 
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98'  vol. 

p- 

-m;! 

0 

> 

0 

:  p.  87; 

99'  vol. 

p- 

23,  24; 

1 15^  vol. 

00 

100'  vol. 

p- 

25; 

121'  vol. 

:  p.  9; 

io5*  vol. 

p- 

25  ; 

122'  vol. 

:  p.  25. 

109“  vol. 

p- 

25; 

Arrests  [du  conseil  du  roi]  : 

année  1664  ;  p.  16; 
année  1674  :  p.  21,  22. 

Maison  du  roi  :  Éiais  généraux  des  officiers,  t.  III  (années  1668  et 
1669)  :  p.  20. 

Volumes  divers  : 

E.  1776  :  p.  2; 

O  '.7  :  p.  2,  5. 


3*  Archives  défartementales. 

Arch.  dép.  des  Bouches-du-Rhône  ; 

B.  3343  :  p.  90. 

Arch.  dép.  de  Vaucluse  : 

D.  36  :  p.  91. 

4®  Archives  du  ministère  des  affaires  étrangères. 
Mémoires  et  documents  : 


France  778  :  p.  45; 

France  799 

;  p.  52; 

• 

France  795^1/5  ;  p.  33,  34,48; 

France  849 

:  p.  81; 

France  798  :  p.  48,  49; 

France  855 

:  p.  97. 

Correspondance  politique  ; 

Allemagne  7  :  p.  3i; 

Rome  48  : 

p.  33,  84,  35,  36,  38, 

- 

Angleterre  41  :  p.  61,  62; 

39,  40,  4G  42,  43,  44; 

Florence  2  :  p.  87,  40; 

Rome  44  : 

p.  45,  5o,  5i; 

4 

r 

Gênes  i  ;  p.  84; 

Rome  45  ; 

p.  45; 

v 

-J 

Pays-Bas  9  :  p.  3i; 

Rome  48  ; 

p.  81; 

Turin  3i  ; 

p.  81; 

5 

Turin  84  ; 

p .  8 1 . 

i 
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II 

Manuscrits. 

Balzac,  Lettres  de  Balzac  à  Chapelain,  la  pluspart  non  imprimées  (bibl. 
nat.  ;  fr.  12770)*  ;  p  96,  97. 

Bouchard  (J •-]•)>  Journa  de  Bouchard  (bibl.  de  l’école  des  beaux- 
arts  ;  ms.  5o2)  :  p.  46. 

Chapelain,  Lettres  de.  Ml  Chapelain  (bibl.  nat.  :  n.  acq.  fr.  1885-1889)^  : 
p.  i5,  72. 

Mélanges  de  Colbert  (bibl.  nat.)  :  16  volumes  divers,  cités  aux  pages 
9  à  22. 

Négociations  de  M.  de  Sabran  à  Gênes  (bibl.  nat.  ;  fr.  4i33)  :  p.  35,  5i. 
Recueil  in-folio  de  Conrart  (bibl.  de  l’Arsenal)  :  p.  ii,  60,  62. 

Registre  des  Matriculles  des  advocatz  du  Conseil  (bibl.  nat.  :  fr.  i8233)  : 

p.  88. 

Manuscrits  divers  : 

fonds  français  19145  (bibl.  nat.)  :  p.  78; 
fonds  Baluze  282  (bibl.  nat.)  :  p.  90,  98; 
fonds  Duchesne  87  (bibl.  nat.)  :  p.70; 

fonds  Godefroy  218  et  278  (bibl.  de  l’Institut)  ;  p.  12,, i3,  147 
i3,  14. 

III 

Imprimés. 

r Amateur  d'autographes,  année  i863  :  p.  44,  47,  98. 
de  Balzac,  Les  Œuvres  de  Monsieur  de  Balzac.  t665,  2  vol.  in-folio  : 
p.  97. 

de  Beauchasteau,  La  lyre  du  jeune  Apollon,  ou  la  Muse  naissante  du  petit 
de  Bemchasteau,  1657,  in -4"  :  p.  i,  6. 
de  Bois-Robert,  Epistres  en  vers,  p.  p.  Maurice  Gauchie,  2  vol.  in-i6 
(le  i^',  1921,  est  seul  paru)  ;  p.  i,  2,  3,  47,  66,  79,  98. 

Bouchard  (J.-J-),  Les  confessions  de  Jean-Jacques  Bouchard,  Parisien, 
suivies  de  son  voyage  à  Rome  en  iû3o,  1881,  in-8“  :  p.  32,  33,  47. 
Cabanès,  Légendes  et  curiosités  de  l’histoire,  s.  d.,  in-i8  :  p.  27. 
Campardon,  Les  comédiens  du  roi  de  la  troupe  française,  1879,  in  8®  : 
p.  100. 

Colletet  (Guillaume),  Le  banquet  des  pactes,  1646,  in-8'>  (bibl.  nat.  : 
Ye.  7780)  :  p.  56. 

I  et  2.  Je  n’ignore  pas  que  ces  lettres  ont  été  publiées.  Mais  je  renvoie 
constamment  au  manuscrit,  parce  que  l’édition  fourmille  d’erreurs. 
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